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Voici le dixième volume de nos Etrennes 
Religieuses, et il est impossible d'écrire ce 
chifire dix sans évoquer des pensées tout par- 
ticulièrement sérieuses. Dix ans t Que 4'évé- 
nementst Que d'idées! Que de changements! 
Que de morts 1 Quand notre humble publica- 
tion ne servirait qu'à rendre nos lecteurs at- 
tentifs à la fuite de leurs années, elle aurait 
déjà son utilité. C'est quelque chose que d'a- 
voir un ami qui vous redise à chaque nou- 
velle année, non pas par dlnsignifiants sou- 
haits, mais d'une voix grave et religieuse : 
« Vos jours s'en vont; faites-en le compte. » 

Nous n'avons, du reste, rien de particulier 
à dire sur le présent volume. Nous avons 
tâché, comme toujours, qu'il fût à la portée 
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de tout le monde, et le public l'adoptera , 
nous Tespérons, comme il a adopté les pré- 
cédents. 

Nous avons tenu notre promesse de don- 
ner une assez grande étendue à Tarticle Ge- 
nève Religieuse. Nous voulons que la série 
de ces articles puisse avoir, plus tard, un in- 
térêt historique, et c^est ce qui nous fait pas- 
ser par-dessus Tiaconvénient d'enregistrer des 
faits de peu d'importance ou très-connus. 

Plaçons ce volume, 'avant tout, sous h 
bénédiction de Dieu. Nos Étrennes ont déjà 
porté d'heureux fruits dans bien des âmes. 
Puissent-elles, par sa grâce, en porter encore 
et toujours plust Puissent-elles contribuer à 
entretenir dans notre patrie Tesprit chrétien , 
la vie chrétienne, la fraternité sage et vraie! 



btb ^MtottAM 4ti aénc«»tl4«t témpWlM Umt colUètion Au timmus, 
trouveront à la librain» Cherbuliei de« exemplairec do <|uelqaea-anea dec 
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LE CHEMIN DE FER. 



CAUSERIE DANS UNE FERME. 



— Vous rappelez-vous, Mademoiselle, ce que 
vous me dites quand je vous communiquai mon 
mariage avec Jean ? 

— Non, en vérité, ma chère Louise. C'est si 
loin ! ^t puis, j'ai dû vous dire tant de choses, 
qu'il m'est permis d'en oublier quelques-unes. 

— Eh bien, Mademoiselle, vous me dites, en 
apprenant que j'allais à La Plaine : Gomment 
pourrez-vous vivre dans un pareil trou? 

— Ai-je dit cela?... Mais, c'est possible. La 
Plaine n'était alors qu'un pays perdu. Âvait-on 
quelque affaire ailleurs, il fallait passer la London 
ou le Rhône, s'aventurer dans un bac et gravir 
d'affreuses pentes... Et quelle solitude ! Deux ou 
trois maisons çà et là ! Point de mouvement ! Point 
de vie! C'était à périr d'ennui !... 

I 
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— Ah ! chère Mademoiselle, peut-on s'ennuyer 
quand on a son jardin, son ménage, quelques 
bons livres, et un mari comme Jean ! Au reste, 
vous voyez ce qui en est aujourd'hui. 

— Mais oui ; le désert s'anime ! Ou m'a parlé 
d'un projet de route et d'une verrerie. En atten- 
dant, pont sur la London, pont sur le Rhône, res- 
taurant, martinet, papeterie, fabrique de colle ! 
Et puis le chemin de fer, la station, le viaduc, le 
sifQet des locomotives ! En vérité, c'est superbe. 
Eh bien, s'il faut voujs dire ma pensée... Tant pis ! 

— Je m'en doutais, dit Louise en riant. Et 
franchement, je suis un peu comme vous ; je re- 
grette le bon vieux temps. Oh ! le tranquille chez 
soi ! La douce paix de notre vallon !... Mais que 
voulez-vous, nous y gagnons tact d'un autre côté! 

— Ce gain-là, c'est une perte ! réplique assez 
vivement Mademoiselle. Car. . . 

Mais au mometit où elle va passer à là démons- 
tration, maître Jean, le mari de liOuise, fait son 
entrée dans la chambre. 

Quelques personnes l'accompagnent. 

Ce sont ses voisins, le père Lambert et ôa 
femme* C'est un jeune Français, chef de gare à La 
Plaine, où il est arrivé depuis peu, et logeant pro- 
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visoiremeot à la ferme. C'est, eqfin, un colporteur 
appelé I)afiieU que MademoiseHe salue .comme un 
vieil âmi» 

Après les compliments d'usage, on se met à 
table, car il est quatre heures, et Ton goûte en- 
core à La Plaine. 

Mais comment goûter sans causer ? Et comment 
causer sans parler du ^and événement qui oc- 
cupe aloi^ tout le monde, je veux dire à Genève, 
et tout particulièrement, sw la rive droite du 
Rhône? 

On était, en effet, dans les premiers jours de mai 
1858, et le I^^on^Ge»^ était, depuis le 16 mars, 
ouvert aux V4ïyageurs. 

On sait que h voie ferrée, passant sous les 
beaux villages de Ghallex et de Dardagny, traverse 
La Plaine» etpossède sur ce pittoresque plateau une 
station importante. 

Chacun disait son mot, et le père Lambert, sur- 
tout» ne tarissait pas. 

Il raconte en détail sa visite à son ami PelLe- 
vaz, de Bellegarde. Il dit la sensation extraordi- 
naire qu'il éprouve quand la locomotive a sifEé, 
et <)u'il est entraîné pour la première fois sur les 
rails de fer; puis, sou éteiuieaieinitjde k rapiditié 
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de la course ; puis^ ses impressions dans le tunnel, 
aussi émouvantes que peu agréables, et, enfin, 
l'admiration dont il est saisi à la vue du pont hardi 
de la Yalserine et des splendeurs du buffet. 

La verve naïve du bon campagnard excite plus 
d'une fois l'hilarité de ses auditeurs. Mais bien- 
tôt, prenant la parole à son tour, le chef de gare 
se lance, en homme supérieur et maître de son su- 
jet, dans le panégyrique des chemins de fer. 

— Voyez-vous, M. Lambert, s'écrie-t-il, tout 
cela n'est rien. Vous allez voir vos amis, vous faites 
vos vingt-cinq kilomètres à l'heure, vous avez d'é- 
tonnantes impressions de voyage; c'est bien. Mais, 
la grande affaire, c'est l'immense valeur que vont 
prendre vos terrainsde La Plaine. Dites-moi donc : 
qu'étiez-vous avant le chemin de fer? Un vrai pays 
de sauvages, sans industrie, sans ressources ! Et 
maintenant, vous communiquez avec Paris, avec 
la France, avec la Méditerranée, l'Océan, l'univers ! 

— Sans compter, interrompt M°** Lambert avec 
un regard malin à l'adresse de son, mari et de 
maître Jean, que Ton va désormais à la ville et que 
l'on en revient sans se rafraîchir sur la route. Plus 
de haltes à la Renfile, à Vernier ou ailleurs. C'est 
cela qui fera du bien à nos hommes ! 
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— Merci ; mais n'oublions pas les dames, ré- 
pond maître Jean: Ah! quelle bonne habitude 
elles vont prendre ! 

— Et laquelle? 

— Une habitude, Madame, qu'on n'apprécie 
pas ce qu'elle vaut ; une vertu capitale : l'exacti- 
tude. Autrefois, l'on prenait son temps; les adieux 
et les préparatifs n'en finissaient pas. Puis on ne 
manquait jamais d'oublier quelque chose. C'était 
si facile d'arrêter sur la route... Maintenant, on 
part à la minute, et on n'attend pas. Soyez prêtes, 
ou sinon... Je dis. Mesdames, que c'est un gain, 
et un gain considérable. 

— Immense ! s'écrie Lambert. Âh ! c'est cela 
qui fera du bien à nos femmes ! Vive le chemin de 
fer! 

— Attendez, mon ami, attendez la fin de l'an- 
née! J'aimerais vous voir, vous et M"""" Lambert, 
quand vous calculerez vos dépenses de locomotion, 
ou bien quand, certains jours, vous aurez des tom- 
bées d'amis ! Car, il faut le dire, vous êtes gens ai- 
mables et hospitaliers, et Ton est bien chez vous. 
Or, il y a trains du matin et trains du soir. On 
pourra venir de bonne heure, et l'on repartira dans 
la nuit. C'est vraiment commode! 
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-^ Eh bien y tant mieux ! Quand on a des amis, 
et des amis comme vous. Mademoiselle, on ne sau« 
rait les voir trop souvent, ni les garder assez. 

— Trës-aimable. Mais ne m'attendez pas, au 
moins par cette voie-)à... D'abord, j'ai mon ehar ; 
ensuite, si je ne fais pas attendre, je n'attends pas 
non plus volontiers, et l'on perd bien du temps à 
vos stations.. • Puis, s'il faut tout vous dire, je 
n'aime pas les accidents. 

— Âh ! Mademoiselle, ne dites pas cela, je vous 
prie, s'écrie le chef de gare. Les accidents ! mais 
il y en a cent fois plus par les autres voies de loco- 
motion! C'est prouvé. Ils deviennent d'ailteurs 
toujours plus rares, toujours moins grave3. Pre- 
nez la statistique... 

— Il n'y a pas de statistique qui tienne ! Il ar- 
rive et il arrivera toujours des accidents, et je pré- 
fère ne pas m'y trouver... Je tiens, d'ailleurs, à 
m'arrêter quand je veux, où je veux, et rien ne 
m'est désagréable comme d'être pressée pour en- 
trer ou pour sortir. On dirait toujours, avec vous, 
que le feu y est. Est-on distrait» échange-t-on quel- 
ques mots avec te voisin, se trouve-t-on à quel- 
que distance de la portière par où l'on sort... 
crac ! on sonne, on part, et au lieu de descendre 
à La Plaine, vous êtes à Ghancy. 
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— Mais, Mademoiselle, c'est la faute des voya- 
geurs: Et, en comparaison de tant d'avantages im- 
menses, qu'est-ce donc qu'un inconvénient si 
léger? 

— Si léger ! Pas trop. Mais il y en a d'autres. 
Que direz-vous de tant de gens ruinés par vos 
chemins de fer? Que feront tant de malheureux 
voituriers, tant de rouliers, d'aubergistes? Je vous 
dis que vos machines sont un fléau pour le pauvre. 
Vous avez beau rire, maître Jean ; c'est la vérité. 

— Tenez, Madeipoiselle, je vais vous dire fran- 
chement pourquoi Je ris. D'abord, malgré votre 
sainte horreur des machines, vous ne faites pas 
labourer à la pelle ni battre au fléau. Vous por- 
tez votre blé à la mécanique... Ensuite, j'ai oui 
dire que la Compagnie vous a pris un morceau 
de pré à Gharny, et que vous n'avez pas fait un 
mauvais marché... 

— Je n'ai pas mal vendu, c'est vrai; mais 
qu'est-oe que ceja prouve? 

— Rien... sinon que le chemin de fer ne ruine 
pas tout le monde. Et quant aux machines... 

— Permettez-moi de répondre ! s'écrie le chef 
de gare. Je dirai d'abord à Mademoiselle que son 
objection n'est pas d'aujourd'hui. Les efiets rui- 
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neux des machines, les professions qui tombent, 
les bras paralysés^ les ouvriers sans travail, etc., 
c*est une vieille histoire. Elle remonte à l'inven- 
tion de l'imprimerie, et encore plus loin... Mais 
l'eipérience est là. Et qu'a-t-elle prouvé? Elle a 
prouvé. Mademoiselle, qu'il n'y a là qu'un dépla- 
cement passager d'intérêts. Pour quelques métiers 
supprimés, il s^en crée cent autres, et ces derniers 
occupent un nombre de bras considérable. Elle 
prouve que, si la perturbation atteint quelques per- 
sonnes, c'est au profit de tous, et surtout des pau- 
vres. Que de gens qui se fatiguaient naguère sur 
les routes poudreuses et à l'ardeur du soleil, et 
qui maintenant sfe fontvoiturer à leur aise! Com- 
bien de bonnes femmes tout heureuses de porter 
leurs denrées au marché à raison de quelques cen- 
times par kilomètre ! 

— M'est-il permis d'ajouter un mot? dit le col- 
porteur. Je demanderai à Mademoiselle de regar- 
der plus haut. Qui donc a voulu le progrès? Qui 
a permis ces conceptions et ces découvertes? Qui 
a donné à l'homme ces riches facultés et ces admi- 
rables talents? Dieu, n'est-ce pas? Et alors, pour- 
quoi les enfouir, et pourquoi les craindre ? Lais- 
sons faire à Dieu... 
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— Eh quoi! vous aussi, Daniel, vous» prôneur 
de ces innovations ! 

— Permettez, Mademoiselle; je ne suis point, 
à Dieu ne plaise, un prôneur aveugle. Je dis ce qui 
est, et je fais la part du bien comme la part du 
mal, car il y a de l'un et de l'autre dans toute 
œuvre d'homme, et par conséquent dans les che- 
mins de fer. L'expérience le tlit, et la Bible aussi. 

A ce mot, le chef de gare se tourne vers le col- 
porteur, et, avec «un sourire moqueur : 

— Voilà du nouveau ! J'ai bien ouï dire qu'il 
est question dans la Bible d'une route étroite; 
mais des chemins de fer !... C'est une découverte. 
Elle parle donc de tout, votre Bible? 

— Oui, monsieur. Elle parle de tout, dans ce 
sens qu'elle nous apprend à juger sainement et 
religieusement de toutes choses. Ensuite, laissez- 
moi vous dire que ma Bible est aussi la vôtre. 
C'est le livre de Dieu pour tous ses enfants. Et si 
vous tenez à savoir ce qu'elle dit des chemins de 
fer, vous me permettrez bien de vous en lire un 
chapitre. 

On avait fini de goûter, et, sur un signe de 
Louise, la table est levée. 

Daniel tire de sa balle une Bible, et, au milieu de 
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I aUenlîoQ ^nérale, il lit les versets suivant», du 
vingt-huitième chapitre de Job : 

/ . C^sriainemem VargerU a sa veine, et Vor un 
lieu d'où on le tire pour V affiner. 

3. Le fer se tire de la poussière^ et la pierre 
de mine fbnéue produit l'airain. 

3. Lkfmàme met une finaux ténèbres, de sorte 
qu'il recherche le b&ut de toutes choses, même les 
pietr€& précieuses, qui soM dans Vohscnnté et 
dans Vomhre de la mort. 

4. Le torrent, se débordant d'un lieu habité, 
se jette dans^ ks lieux où on ne met plus le pied; 
mais ses eûux enfin se tarisse^xt et s' écoulent par 
le travail de Vh^mme. 

5. C'e^ de la terre que sort le pain, et au-- 
dessous elle est renversée comme par le feu. 

6. Ses pierres son4 le Heu ou se trouve le sa^ 
phir, et la poudre d'or y est. 

7. L'oiseau de proie non a point connu le che^ 
min, et Vœil du milan ne Va point découvert. 

8. Les jeunes Uons n'y ont point marché, et 
le vieux lion n'a point passé par là. 

9. Uhomme met lamain aux pierres, les plus 
dures j et renverse les moMagnes jùsques aux fm* 
déments. 
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40. n fait passer Us ruUseâux au travers des 
rochers fendus, et son œU découvre tout ce qui y 
est de précieux. 

1i. Il arrête les fleuves afin d'en empêcher le 
CQurs^ et il met au jour ce qui est caché. 

Après avoir lu ces versets, le colporteur s'ar- 
rête UD instant. 

— Est-ce tout? s'écrie le père Lambert. Mais 
vous aviez promis un chapitre sur les chemins de 
fer. Il n'y a pas un mot de rails, de wagons, de 
locomotives... 

-^ C'est vrai, répond DanieL Job ne parle ni 
de wagons, ni de locomotives. Mais quelle des- 
cription admirable du génie de l'homme ! Peut-on 
mieux rendre tout ce qu'il a fallu d'intelligence 
et de travail pour en venir à lancer une locomotive 
sur ses rails de fer!... Il faut du fer, et Job nous 
montre l'homme cherchant les métaux dans les 
profondeurs de la mine. Il faut résoudre les pro- 
blèmes les plus difficiles, et il nous le montre en- 
core perçant les ténèbres, et allant au fond de 
toutes choses. Il faut détourner et emprisonner les 
torrents, faire sauter des mines, transporter des 
amas de terre considérables, percer des tunnels 
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au travers des monts; et voici, dit Job, les torrents 
s'écoulent par le travail de l'homme et passent 
par des canaux coupés dans le roc , la terre est 
bouleversée par le feu, les montagnes renversées 
jusqu'aux fondements, et il se crée des sentiers 
que Tœil des oiseaux de proie n'a point vus et que 
les animaux sauvages n'ont point traversés !.... 
Vous savez aussi que ces fouilles immenses ont 
amené au jour des objets précieux, des minéraux, 
des ossements, des fossiles de toute espèce. N'est-ce 
pas ce que dit Job : L'homme découvre ce qui est 
caché!... Pour moi, quand j'ai vu pour la pre- 
mière fois une voie ferrée, je me suis aussitôt sou- 
venu de ces mots: La terre te sera assujettie! 
Et de ceux-ci encore : Tu as fait Vhomme un peu 
moindre que les anges, et tu Vas couronné de gloire 
et d'honneur. Tu l'as établi dominateur sur les 
ouvrages de tes mains, et tu as mis toutes choses 
sous ses pieds. 

— Bizarre manière d'expliquer la Bible ! s'écrie 
Mademoiselle. En vérité, mon pauvre Qaniel, les 
chemins de fer vous Ont tourné la tète ! Je ne m'at- 
tendais guère à vous voir aussi fanatique de ces 
inventions. ' 

— Fanatique, non ; admirateur, oui ! Quand je 



Digitized byCjOOQlC 



— 17 — 
pense à cette profusion de substances et de forces 
dont Dieu enrichit la nature» et à cette puissance 
qu'il met dans nos mains> ah ! je Tavoue, je me 
sens pénétré d'admiration et de reconnaissance, et 
je rends gloire à Dieu ! Ce qui me frappe surtout 
quand j'y réfléchis» c'est la pensée divine» c'est le 
but de ces admirables dispensations du Seigneur! 

— Gomment ! s'écrient Louise et M*"' Lambert» 
quelle pensée» quel but? 

— Notre bonheur. Mesdames ; le bonheur et le 
progrès de notre race humaine. Je n'ai pas la pré- 
tention de vous énumérer tous les heureux effets 
des chemins de fer; mais ne voyez-vous pas, par 
exemple» avec quelle facilité les produits de t'in- 
dustrie et de l'agriculture pourront circuler désor- 
mais de pays en pays» et l'abondance des uns sup- 
pléer à la disette des autres. Les famines, si redou- 
tables autrefois» deviennent presque impossibles. 
Mais, tenez» Hiissez-moi vous raconter un fait ré- 
cent. Un de mes amis tombe dangereusement ma- 
lade» et» par un concours de circonstances trop 
longues à vous dire, il se trouvait seul. Sa mère, 
sa femme» son enfant et son frère» tous étaient 
absents et fort loin. Le télégraphe joue aussitôt, 
lis sont avertis» ils partent» et» grâce aux chemins 
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de fer, ils arrivent à temps pour entourer mon 
malheureux ami, et pour recevoir ses derniers 
adieux. Que dites-vous de cela^ Mademoiselle? 

— Je dis que c'est fort heureux. Mais je dis aussi 
qu'avec cette facilité extrême de locomotion, on ne 
voit que gens par voies et chemins qui feraient 
beaucoup mieux de se tenir chez eux. C'est une 
fureur de courir qui n'a point de bornes. 

— Prenez la chose de haut, Mademoiselle, et 
vous verrez que ces rapports faciles et fréquents 
de pays à pays ont un but providentiel, admirable. 
Permettez-moi de m'expliquer. Vous savez que 
notre race humaine, malgré toutes ses diversités 
d'habitation, de nationalité, de couleur, de reli- 
gion, de culture et de langage, est une, essentielle- 
ment une ; une seule famille, une seule race. C'est 
l^nseignement de la Bible, et vous la connaissez 
trop pour que j'insiste. Rappelez-vous seulement 
ces passages et tant d'autres : Vous aimerez Te- 
tranger comme vous-mêmes. — Dieu a fait naître 
d'un seul sang tout le genre humain . — Des deux 
peuples il n'en a fait quun. — Il a renversé le 
mur de séparation. — // n'y a plw ni juif, ni 
greCp ni esclave ^ ni libre ^ ni homme, ni femme; et 
vous n'êtes tous qu'un en Jésus^Christl... Mainte- 
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mnty comment ee principe, écrit dans les conseils 
de Dieu; pourra-t-il se réaliser? Gomment cette 
race humaine, composée de tant de peuples sé« 
parés par des mers, par des fleuves et par des mon- 
tagnes, pourra-t-elle surmonter tant d'obstacles 
qui la divisent? Comment pourra-t-elle relier entre 
eux tous ses fragments épars, et arriver enfin à se 
constituer dans son unité? Voilà le problème. Eh 
bien, prenez l'histoire des grandes inventions, et 
admirez de siècle en siècle les œuvres merveilleuses 
de Dieu !..« Voici récriture et Timprimerie, et dès 
lors on communique avec ceux qui sont au loin, et 
même avec ceux qui ne sont plus. Voici la bous- 
sole, cette aiguille aimantée qui trace au navigateur 
une route sûre et directe dans la mer immense, et 
qui rallie des peuples qui ne se connaissaient pas. 
Voici la poudre qui fait sauter les rochers, et la va- 
peur qui donne des ailes aux navires. Voici les che- 
mins de fer qui rendent voisiues des populations 
séparées par de grands espaces. Voici le télégraphe 
électrique, qui, à l'aide d'un fil léger et d'un fluide 
impalpable et rapide, transmet la pensée hu- 
maine de Genève à Paris, de Paris à Londres, et 
d'un bout de la terre jusqu'à l'autre I . . • Et qui sait 
le dernier mot? Que de découvertes encore 1 Que 
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dé surprises pour nos successeurs ! En attendant, 
chaque chose arrive à son heure et concourt au 
but. Et Ton ne serait pas saisi d'admiration ! Âh ! 
Mademoiselle, quand il y aurait là un petit grain 
de ce que vous appelez fanatisme, ne serait-ce 
pas excusable?.. 

— Excusable ! s'écrie le chef dépare. Ah ! Mon- 
sieur, moi, je vous applaudis et je vous remercie. 
Vous plaidez admirablement votre cause, et je 
vous écoute avec un plaisir... Oui, l'unité et la fra- 
ternité universelle... El vivent les chemins de fer ! 

— Qu'ils vivent ! soit! dit Mademoiselle. Je ne 
veux pas toujours contredire ; c'est un rôle ingrat. 
Mais, Daniel, faites-moi donc un plaisir : achevez 
votre chapitre de Job. 

— Volontiers, répond lé colporteur, car j'allais 
vous le proposer. 

Et, se penchant sur sa Bible, il reprend sa lec- 
ture au verset douzième : 

42. Mais où trouvera-t^on la sagesse, et où est 
le lieu de Vintelligence? 

43. Vhomme n'en connaît pas le prix, et elle 
ne se trouve pas dans la terre des vivants. 

44. U abîme dit : Elle n'est point en moi. Et la 
mer dit : Elle n'est pas avec moi. 
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/5. Elle ne se donne point pour de Vor fin, et 
elle ne s'achète point au poids de V argent. 

46. On ne V échange point avec Vor d'Ophir, ni 
avec r onyx précieux f ni avec le saphir. 

17. Lor ni le diamant ne sauraient approcher 
de son prix, et on ne la donnera point eh échange 
du vase d'or le plus pur. 

18. En comparaison d'elle on ne parlera point 
de corail ni de béril, et le prix de la Sagesse sur- 
passe celui des perles. 

19. La topaze d'Ethiopie n'a pas une valeur 
qui en approche, et Vor le plus pur ne saurait lui 
être comparé. 

90. D'où vient donc la sagesse, et où est le lieu 
de l'intelligence? 

SI. Elle est cachée aux yeux de tout homme 
vivant, comme aux oiseaux des deux. 

a. Le Sépulcre et la Mort disent : Nous en 
avons ouï parler de nos oreilles. 

53. Mais c'est Dieu qui en connaît le chemin et 
qui en sait le lieu. 

54. Car c'est Lui qui voit jusqu'aux extrémités 
du monde, et qui regarde sous tous les deux. 

95. Quand il donnait à Vair son poids, et qu'il 
pesait et mesurait les eaux, 
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26. Quand il prescrivait une loi à la pluky et 
une route à V éclair qui annonce la foudre^ 

S7. Alors illamtet la découvrit; il la prépara 
et même il la sonda jusqu'au fond. 

28. Puis il dit à Vhomme : La crainte du Sei- 
gneur est la vraie sagesse; et se détourner du 
mal, c'est la véritable intelligence. 

— Je suis bien aise de voir que je ne me trom- 
pais pas, dit Mademoiselle, quand le colporteur eut 
fini sa lecture. Je m'attendais bien qu'il y aurait 
quelque mais. Il y en a un, et bien grave. Mais-, 
dit Job, où trouvera-t'On la sagesse? Vantez-moi 
vos inventions et vos découvertes, vos chemins de 
fer et vos télégraphes ! Parlez-moi de vos exposi- 
tions universelles, où l'on voit, m'a-t-on dit, des 
richesses inouïes, des vases d'or d'un travail exquis, 
des diamants merveilleux; moi, je vous dirai avec 
Job: Où est la sagesse? Dites, Messieurs, en. som- 
mes-nous plus sages? 

— Mais s'ensuit-il, Mademoiselle, que nous le 
soyons moins? Et parce que les conditions de la 
vie s'améliorent, en serons-nous nécessairement 
plus mauvais? S'il en est ainsi, rentrons dans 
les bois, vivons de racines» et couchons sur des 
feuilles. 
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A cette boutade du chef de gare, maître Jean se . 
mit à rire. 

— La question» dit-il, est embarrassante pour 
Mademoiselle. Pour moi, je ne le cache pas, je suis 
partisan du progrès. J'accorde que le progrès ma* 
tériel n'est pas le premier ni le meilleur. Mais je 
ne pense pas qu'il soit nécessairement l'ennemi du 
progrès moral. Je crois même que, dans certains 
cas.... Tenez, je vous avouerai que j'écoute mieux 
à l'église quand j'y suis à mon aise et au chaud. 
Mais... 

— Mais quoi ? 

— Mais il y a bien quelque chose à dire. Et je 
crois que Mademoiselle a raison. Avec tous nos 
progrte, nous ne sommes pas plus sages.... 

— Et d'un ! dit Mademoiselle ; et vous, Daniel? 

— Je crois bien aussi que la médaille a son re- 
vers. Et autant je suis partisan du progrès, comme 
ces Messieurs, autant j'admire les grandes œuvres 
du génie de l'homme, en rendant gloire à Dieu, 
autant je suis prêt à confesser notre misère et à 
dire : Humilions-nous ! 

— A la bonne heure ! Mais ne restons pas dans 
le vague. Et puisque vous avez (ait tout à l'heure 
la part du bien, à la grande satisfaction de ces 
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Messieurs, vous allez» s'il vous plaît, faire la part 
du mal, à ma satisfaction à moi. 

— Vous la feriez mieux que moi, Mademoiselle. 
Mais, enfin, puisque vous le voulez, je ne m'y re- 
fuse pas, et la tâche est facile. D'abord, il y a For* 
gueii, un immense orgueil ! Jamais l'homme ne 
s'est plus admiré dans ses œuvres, et jamais il n'a 
plus oublié d'où lui vient sa force : il arrive presque 
à se croire un Dieu. . . Ensuite, contraste étrange et 
terrible, à côté de l'orgueil qui dit à l'homme : Tu 
es un Dieu ! il y a le matérialisme qui le fait presque 
descendre au niveau de la brute ! Qui est-ce qui 
comprend aujourd'hui ce mol de l'apôtre : Je traite, 
durement mon corps, et je le tiens assujetti? On 
veut jouir, voilage mot du siècle. Intérêts maté- 
riels, questions d'argent, spéculations immorales, 
trains de plaisir, raffinements de sensualité, fêtes 

^et banquets... c'est un torrent qui entraine tout. 

— Vieille histoire, moo ami ! répond maître 
Jean. Et si votre remarque est juste, elle ne s'ap- 
plique pas plus aux chemins de fer qu'à tout le 
reste. L'homme abuse de tout au profit de ses 
convoitises. Vous avez parlé de l'écriture et de 
l'imprimerie. Que de mauvais, livres ! Que de dé- 
testables publications t Que de pages noircies par la 
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mécbaDceté, par le mensonge, et propageant sous 
des formes attrayantes le poison du vice! Et ces 
navires frétés par des nations civilisées et chré- 
tiennes, qu'ont-ils donc porté dans ces lointains 
pays; dont la boussole et la vapeur leur frayaient 
le chemin? Les liqueurs enivrantes, Topium, la 
démoralisation, la guerre, et le trafic odieux des 
esclaves! Mademoiselle parlait tout à l'heure des 
expositions universelles. On y court ; on admire 
dans ces magnifiques bazars de splendides étofies, 
des meubles somptueux, des chefs-d'œuvre de 
toute espèce!... N'y a-t-il rien là pour l'accroisse- 
ment de la-vanité, de la convoitise et d'un luxe 
effréné? 

— Le plus triste, ajoute le colporteur, c'est que 
le dimanche s'en va. J'ai entendu, dimanche der- 
nier, le bruit du marteau et de la scie dans la gare 
de Genève; j'ai vu les ouvriers au travail sur toute 
la voie; et certes^ on ne niera pas que les chemins 
de fer ne nuisent singulièrement à la sanctification 
du dimanche. Les promenades faciles, les arrivées 
et les départs à l'heure du culte, Passujettissement 
des nombreux employés I.... J'en appelle à Mon- 
sieur... 

--* Je ne saurais vous contredire, répond le chef 
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de gare. Quant à moi, je suis jour et dimanche 
à l'attache. Si peu dévot que je sois, j'irais bien • 
quelquefois à l'église ; mais je ne \e peux pas. 

— Eh bien, permettez-moi de vous offrir cette 
Bible. Vous avez toujours quelques moments pour 
une bonne lecture, et vous pourres^, en la lisant, 
vous élever à Dieu le dimanche et tous les jours. 

— Merci ! Je l'accepte volontiers de votre main, 
et comme un souvenir de notre conversation d'au- 
jourd'hui. J'espère que ce sera pas ta dernière fois 
que nous nous rencontrerons à la ferme. 

En disant ces mots, le chef de gare s'était levé, 
ainsi que le colporteur, et la compagnie allait se sé- 
parer. Les adieux commençaient. 

— Un moment! s'écrie Mademoiselle. J'ai be- 
soin d'ajouter un mot. Vous n'avez pas tout dit, 
mon ami Daniel. Vous avez oublié la paresse ! 

— Oh! pour le coup, c'est trop foM, Mademoi- 
selle. La paresse ! nfais on travaille à mort sur les 
chemins de fer ! 

— Laissez-moi donc finir, père Lambert. Il y a 
paresse et paresse ; ce que je veux dire, c'est que, 
si l'on travaille d'un côté avec une extrême ardeur, 
on s'endort de l'autre. Une question, seulemeat. 
On parle d'établir un chemin de fer, de percer un 
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tunnel, de lancer à la mer un navire géant; on veut 
unir par un câble électrique TAmérique et l'Eu- 
rope! Rien n'arrête, n'est-ce pas? Rien ne coûte! 
Le temps n'est rien, la fatigue n'est rien, le dan- 
ger n'est rien ! Mais parlez à ces mêmes hommes 
de donner un peu de temps et d'argent pour leurs 
intérêts spirituels, éternels; demandez-leur des ef- 
forts, des sacrifices, de la persévérance pour les 
choses de Dieu, pour le salut de leur àme !... Ou 
est l'énergie? CÎombien vous diront qu'ils n'ont 
pas la force, qu'ils n'ont pas le temps ! 

— Ah! Mademoiselle, répond le colporfeur, 
n'exagérons pas! Il y a des exceptions réjouis- 
santes. Il y a des hommes d'industrie et de travail 
zélés aussi pour le bien et pour Dieu. N'oublions 
pas, d'ailleurs, que ces grandes inventions doivent 
profiter à l'avancement du règne de Dieu. Est-ce 
que l'œuvre des missions, par exemple, ne sera 
pas puissamment facilitée paf les chemins de fer? 

— Soit ! mais je maintiens mon observation. Et 
comme c'est au père Lambert que je parle, j'at- 
tends sa réponse. 

— Je dis. Mademoiselle, que vous avez toujours 
le dernier mot. 

—-Je ne vous demande pas un compliment, si 
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toutefois c'en est un, mais un aveu. Avouez, mon 
vieil ami, que je n'ai pas tort de parler de paresse. 
Oui, nous sommes tous de mauvais serviteurs, 
souvent rebelles et toujours paressseux! L'huma- 
nité ne s'améliore guère. Et si vous voulez savoir 
mon dernier mot, le voici : J'accorde qu'il y a du 
bon dans vos chemins de fer, et j'en bénis Dieu 
avec vous. Mais que serait-ce si nous n'avions que 
le progrès pour la terre? N'oublions pas la ques- 
tion de Job : Où est la sagesse ? Et, en 4a sondant, 
nous arriverons à Celui qui est la sagesse de Dieu, 
et qui a dit lui-même : Je suis le chemin, la vérité 
et la vie! 

F. Cbkvvis, pasteur. 



-iM^- 
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LE VOILE DE DEUIL. 



Le soleil se couchait aprës avoir éclairé une des 
plus chaudes journées du mois d'août; on eût dit 
que l'ardeût alambic des dernières vingt-quatre 
heures l'avait fondu comme la perle dans la coupe 
d'ordeCIéopâtre. L'astre reposait encore à l'occi- 
dent comme un océan de lumière liquide, et em- 
pourprait çà et là de légers nuages qui renvoyaient 
à leur tour» sur l'arbre, le rocher ou la fleur, un 
éclat étrange et surnaturel. 

Sur la plate-forme d'une terrasse faisant face au 
couchant, une demeure d'une élégante structure,, 
ombragée de deux ormes gigantesques, s'élevait 
gracieusement au milieu de riches et vastes jar- 
dins. C'était une de ces maisons blanches, de for- 
me carrée, aux jalousies vertes, si chères jadis aux 
familles opulentes de la Nouvelle-Angleterre, et 
qui nous refstent encore comme les monuments 



Digitized byCjOOQlC 



— 30 — 
d'un passé vénérable. Les derniers rayons du jour 
colorant les haies de rosiers d*août, les verveines 
aux vives nuances, les massifs de pétunias qui 
tournaient vers Toccident, comme des créatures 
animées, leurs têtes roses et blanches, les ren- 
daient pareilles, par ces effets radieux, aux fleurs 
d'une vision céleste. A peu de distance de la mai- 
son, dans un pavillon d'été, se trouvaient réunis 
auprès de leur mère quelques enfants rayonnants 
de fraîcheur et de beauté. Leurs parents, Albert et 
Olivia, appartenant à l'une des plus riches familles 
de la ville voisine, avaient été engagés, parla faci- 
lité des chemins de fer et leur goût pour le repos 
des champs, à fixer feur résidence permanente 
dans le tranquille petit village de R**\ Albert ne 
différait en rien de la nombreuse espèce de ces 
hommes au cœur libre et léger, à la constitution 
vigoureuse, qui font leur grande affaire de la lec- 
ture des journaux quotidiens, et trouvent ce monde 
un endroit assez confortable pour s'y tenir le plus 
longtemps possible. 

Quant à Olivia, elle était au brillant midi de sa 
vie; son port majestueux, ses beaux yeux, son vi- 
sage frais et plein, révélaient une âme qui ne con- 
naissait de la vie que ses joies, joies d'épouse et de 
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mère, joies de prospérité, de succès, de vanité 
même, car dans sot) sourire se mêlait à la douceur 
féminine quelque nuance d'orgueil terrestre, de 
cet orgueil insouciant, confiant dans Tayenir, tant 
qu'aucune ombre n'a voilé notre ciel, qu'aucune 
infortune ne nous a appris combien est fragile la 
base sur laquelle reposent lesespérances humaines. 
Son pied n'avait encore foulé que les doux sentiers 
de la vie ; mais elle y marchait avec tant de grâce 
et d'aisance, qu'elle semblait être faite pour eux, 
comme eux aussi semblaient faits pour elle. 

A cet instant, le charmant groupe d'enfants 
s'occupait, avec un joyeux empressement, à dé- 
faire une petite caisse que leur père venait d'ap- 
porter de la ville. 

— Venez donc, Hélène! disait la petite Amy, 
jolie enfant gâtée aux beaux yeux bleus et aux lan- 
gues boucles blondes; venez, et ne restez pas ainsi 
toute la soirée absorbée dans vos éternelles occu- 
pations, DU je vais couper cette ficelle... 

Un coup de ciseaux, les cordons lestement dé- 
tachés par des doigts agiles, et le précieux paquet 
laissa entrevoir ses mystères aux yeux avides de la 
petite Amy. Hélène quitta sa chaise en souriant 
avec douceur à sa pétulante sœur cadette et à 
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ses deux petits frèreu, que la curiosité avait fait 
aceourir. Hélène était une de ces jeunes filles ré^ 
fléchies et calmes qu'on dirait nées pour être of^ 
fertes en modèle aux sœurs aînées, et pour de- 
venir Faide et le re|M>s de leurs mères. Elle suivait 
des yeux avec un tranquille intérêt les maifis im« 
patientes et affairées qui exposaient au jour les ri'* 
chesses de la caisse. 

— Une robe pour Hâèaet s'éeria Xmj, dé* 
ployant triomphaleAient une délicate mousseline; 

4e devine toujours ce qui est pour elle. 

— Comment cela? demanda son père, qui sui- 
vait cette ^diibition d'un air amusé, et avec cette 
condescendance supérieure que la dignité mascu^ 
Une affecte quelquefois lorsqu'elle se laisse iuitier 
aux secrets des colifichets féminins. 

— Mais parôe que cette mousseline lilas res-^ 
semble tout-à^fait a Hélène; je la verrais en Chine 
que je penserais de suite qu'elle a été faite pour ma 
sœur. Maintenant, ceci est pour rnoi> je le sais.... 
c'est une brillante robe rose! Jamaîd de ces demi- 
tristesses avec moi^n'est-ce pas» mËiraan ? — ajeuta 
la petite espiègle en dirigeant un regard sur la 
mousseline liias. 

— Non^^s-aîmeot ! répondil/sa tiaère, et c'est là 
votre plus grand défaut, Amy. 
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<^1lé bien ! maman» Hélène est asaes sérieuse « 
pour nous deux; vous devriez nous fondre ensem* 
ble, comme ra broie du rouge et du bleu pour ob- 
tenir une teinte neutre. Maîs^ oh! quel ruban ! ma» 
man, quel déticieux ruban! Hélène, Hélène, re- 
gardqz donc ce ruban ! et ces boiUons ! Fred, ils 
doivent être pour votre nouvel habit. Et ces doua 
dorés, papa, où avez-vous donc acheté cela ? Qu'y 
a441 dans cette boite? un bracelel pwr Hélène! 
que cela est admirable ! si parfaitement distingué! 
Et iei? oh !... 

Ici, quelque chose avait arrêté la volubilité des 
admirations de la petite fille, car, comme elle mei>- 
tait la main sur chaque objet Tun après Tautre 
avec la liberté d'un enfant gâté, elle arriva au der- 
nier, et s*apef çut avec surprise que ce qui se trou* 
vait enveloppé avec toutes ces brillantes étoffes 
était un voile de crêpe noir. Sombre, triste et de 
mauvais augure, il contrastait lugubrement avec 
OBtte profusion de rubans^ de mousselines bleueSt 
roses, et ces bijoux étiocelants. « 

ff^ Cest étrange ! dit Olivia ; c'est un voile de 
deoîl. Gomment se trouve*t*il là? Personne ne peut 
le dire ; ce doit être «ne méprise du commis. 

imC!ertBineniant,c'estujieméprise, repritAmy; 
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nous n'avons rien à faire avec le deuil, n'est-il pas 
vrai ? 

— Cela va sans dire; de qui porterions-nous le 
deuil? suggéra le petit Fred. 

— Que c'est noir et vilain ! s'écria Amy en le 
déroulant, et en en couvrant sa tête blonde; que ce 
serait sinistre de voir le monde à travers un tel 
voile ! 

— Et cependant, qui n'a pas vu le monde à tra- 
vers un voile semblable n'a pas réellement vécu, 
dit une voix grave, se mêlant à la conversation. 

— Ah! père Payson, est-ce vous? s'écrièrent en 
même temps deux ou trois jeunes voix. 

Le père Payson était le ministre du village et le 
plus proche voisin de la famille ; et non-seulemeut 
son plus proche voisin, mais son meilleurami. Bien 
qu'il fût au crépuscule de la vie, les tleurs lui sem- 
blaient plus parfumées, le chant des oiseaux plus 
musical qu'à son matin lumineux et plein d'avenir. 
Dieu accorde quelquefois aux justes une seconde 
enfance innocente et sainte, oh les facultés, mûres 
pour la moisson, ne donnent aucun signe de dé- 
cadence. 11 avait laissé loin derrière lui les luttes 
et les soucis de ce monde; son âme avait posé sou 
armure, et, vers le soir, se reposait dans un saint 
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loisir des travaux de la journée. Trpis fois béoie la 
famille ou la contrée qui compte au milieu d'elle 
un de ces justes des premiers jours, pratiquant la 
douceur et la tolérance, usant de leuj* sagesse com- 
patissante pour ramener ceux qui s*égarent, ai- 
mant à prendre leur part des plaisirs purs et à jouer 
avec les petits enfants ! La Nouvelle-Angleterre a 
été favorisée d'un grand nombre de ces vénérables 
pasteurs ^e campagne, qu'une déférence instinc- 
tive et spontanée honorait du titre de père. 

Le père Payson était le bienvenu de chaque fa-* 
mille du voisinage, l'ami préféré, même de l'insou- 
ciante jeunesse. Il avait toujours quelque histoire 
à conter aux petits enfants, quelque jeu nouveau 
pour les jeunes gens, et de la sagesse pour chacun. 
Ses paroles étaient en elles-mêmes un enseigne- 
ment, non-seulement parce qu'elles venaient d'un 
ministre de l'Evangile, mais parce qu'elles sor- 
taient du bon trésor de son cœur. Il donnait sou- 
vent à ses discouk's une forme de parabole, parce 
que les choses de la vie lui apparaissaient dans leur 
esprit, et que, dans les faits les plus simples, il 
découvrait une signification sacrée. 

Les enfants s'emparèrent de chacune de ses 
mains, et le pressèrent affectueusement de prendre 
place à l'ombre des vieux ormes. 



Digitized byCjOOQlC 



— 36 — 

— N'est-ce pas singulier, dit Amy, d'avoir dé- 
couvert ce vilain crêpe noir parnoi toutes ces cou- 
leurs si gaies et si fraicfhes? Quelle étrange mé- 
prise du commis ! 

— Si Ton était superstitieux, observa Albert » 
on pourrait appeler cela un présage. 

— Que vouliez-vous dire, Monsieur, demanda 
Hélène, assise aux pieds du vieillard, en parlant de 
la nécessité de voir la vie à travers ce voile? 

— C'était une parabole, ma fille, répondit le 
père Payson en passant sa main sur la tète de la 
jeune fille. 

— Je n'ai jamais éprouvé de profonds chagrins, 
dit Olivia d'un air pensif. Nous avons été épargnés 
et bénis jusqu'à ce jour; mais pourquoi serions- 
nous forcés d'apprendre la vie par l'infortune? 

— L'infortune est le creuset où notre âme se 
prépare pour le ciel, reprit le vieillard ; le Fils 
même de Dieu n'eût pas été accompli sans elle, et, 
quoique Fils de Dieu, il eut aussi à pratiquer la sou- 
mission dans la soufirance. Les plus pures et les 
plus belles vertus sont pareilles aux étoiles : elles 
demandent la nuit pour briller de tout leur éclat. 
Sans Taffliction, il n'y a ni courage, ni patience, 
ni compassion, ni sympathie; enlevez au monde 
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ses épreuves» fA vou» détruî^^;^ l?» profo«Açuiv et 
les ressources de la tendresse. Combien de cqewrs, 
capatiles 4e sentir et 4'aiiner> parKiwwrt (mit pu 
insouciants parce que le vase qui CQiHieilt les i^W 
douces n'a jaioais été brisé ! 

— Esti-ce doM u»e imperfwtiQn et un pwl- 
heur que de o'étre pM éprpqvé? demfindia Olivia. 

Le père P^jkpo arrêtât son rc^râ /sur celui d'Hé- 
lène. Il y avs^t dans les yeu]( d« cie)lf-ci uqe ex*- 
pression d'ardeur et de souniiasion qui le frapp», 
cofoiqe il en avait été souvent frappé à l'église du 
viitege; QU eut dit qu4 W paroles avaient éveillé 
un ange prêt à s'wyoler m piel. Hél^M ?vait été, 
dès son jeune ige, uii de ces enf^qts ^io^int k écou- 
tt^r et a méditer* avec lei^quels pu eoqoiQupique 
sans le secours des ippts. il ooqs sçqibie qu'ils 
nous put confié mille i^hpseSi tandi» qu'ils n'ont 
parlé qu'avec le langage des ywx; ceui; qui cau- 
sent beaucoup en disent SQuvent Tppin^ Vf* C^ si* 
U»m attentif et réOécbi* Par le fait 4e çpltp qalure 
tranquille et déveipppée, Hélène avait acqqi^ qne 
pl3«e plus ÎBtiïP^ daps le fioçw de pef psreote. Pii^- 
sept printemps avsient «cbevé 1» be^Hté 4e ses 
fornieacpqQroe la perfeptipn dp spn ame; aussi 
Albert et Olivia rêg$irdaient41s cbeqqe jpur leur 

s. 
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bien-aimée Hélëue avec plus d'orgueil et plus d'a- 
mour. ^ 

En ce moment, elle appuya sa main surlege- 
qoudu pèrePayson. 

— DevQns-nous prier Dieu pour qu'il nous en- 
voie l'épreuve? demanda-t-elle gravement. 

— Oh ! non, non ! interrompit Olivia avec un 
frémissement involontaire» celui qu'éprouve un 
cœur aimant et heureux à la vue d'une tombe. 
Oh! ne dites pas oui!.. 

— Je ne puis affirmer que nous devions de- 
mander l'épreuve» reprit le pasteur; cependant 
notre maître a dit : c Bienheureux ceux qui pleu- 
rent; » mais il n'a pas dit: c Bienheureux sont 
ceux qui prospèrent. » Telle est la différence entre 
les jugements du ciel et ceux de la terre. 

— Ah ! quant à moi, s'écria Olivia, je crains de 
n'avoir jamais le courage de désirer faire partie 
de ces bienheureux-là. . . 

— Eh bien, interrompit Albert, que la gravité 
de cet entretien commençait à lasser, ne nous as- 
sombrissons pas l'esprit d'avance ; lorsque le cha- 
grin viendra, il sera assez temps d'y songer. Ren- 
trons, car le serein va bientôt tomber ; puis, je. 
veux montrer des pèches au père Payson, qui met- 
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troDt en tenlatiou son abstinence chrétienne. Âl- 
lonsy Hélène, rentrez toutes ces futilités. 

En quelques secondes, Hélène eut rassemblé les 
trésors dispersés sur la table du jardin, et se ren- 
dit la première dans la maison pour les serrer cba-. 
cun à l'endroit convenable. 

— Voyez-vous cette petite fille, continua Al- 
bert; elle sait la meilleure place pour chaque 
chose, sans qu'il soit besoin de lui dire un mot. 
Elle est née maîtresse de maison ; cela lui est aussi 
naturel qu'à un chien de chasse de dépister le gi- 
bier. 

— Hélène est mon bras droit, ajouta Olivia ; je 
ne sais en vérité ce que je ferais sans elle. 

D'où vient que, si souvent, au moment des 
grandes crises et des grandes afDictions de la vie, 
des paroles ont été prononcées qui ont semblé plus 
tard avoir renfermé un augure? On dirait parfois 
que l'âme reçoit une sorte d'intuition du malheur 
qui plane sur elle, et que rien dans les choses exté- 
rieures ne saurait annoncer. C'est alors que la con- 
versation et les pensées prennent un ton prophé- 
tique, dont on n'a pas conscience, mais que l'ave- 
nir n'interprétera qije trop bien. 

La soirée se passa gaiment pour nos amis, mal- 
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gré le grave entretien du jardin. Le voile de deuil 
avait été renfermé dans un tirmr, et, avec lui, les 
sombres pensées qu'il avait suggérées; le rire 
joyeux, qui se faisait entendre à travers la porte 
entr'onverte du salon, montrait assez que le père 
Payson mettait en pratique ce commandement : 
c Réjouissez-vous avec ceux qui sont dans la joie» » 
Hélène chanta et joua, les enfants dansèrent, et la 
gaité se prolongea jusque bien avant dans la soi- 
rée. Après avoir donné à leur petite famille le bai- 
ser du soir, Albert et Olivia étaient demeurés seuls 
dans le salon, où cette dernière, en ménagère soi- 
gneuse, s'occupait à fermer les fenêtres et à re- 
mettre chaque chose en ordre. Soudain un cri 
aigu les fit tressaillir; un de ces cris qui, une fois 
entendus, ne s'oublient jamais. Avec un autre cri 
d'effroi, ils se précipitèrent dans le vestibiile; 
la lampe eu était éteinte, mais les escaliers s'éclai- 
raient d'une vive lueur venant de la chambre des 
enfants. Une seconde après, ils virent en feu la dra- 
perie du lit dans lequel reposait leur dernier né ; 
tout fiuprès se distinguait une forme de jeune fille, 
arrachant les rideaux enflammé^. 

—Oh ! Hélène, Hélène t au nom du €i|el, prenez 
garde ! Votre robe, malheureuse ! Vous êtes per- 
due ! Oh ! mon Dieu, aie pitié de nous ! 
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Quelques moments encore, de ces terribles mo- 
ments d^sDgoiftse où nul ne sait ce qu'il fait ni ce 
qu'il doit faire, et Héljbne se trouvait, haletante, 
dans les bras de son père. Le feu était éteint ; le 
petit ei^iant reposait tranquillement sur les genoux 
de sa nourrice; des cendres et des lambeaux d'é« 
toffe noircie, gisant çà et là sur le plancber, di« 
saient seuls ce qui avait eu lieu. Mms Hélène ayait 
respiré l'ardente fumée, fatale aux sources de la 
vie, et il n'était pas de secours capable d'éteindre 
ce feu intérieur. 

Un mot servira d'explication. La nourrice avait 
eu l'imprudence de placer trop près du lit de l'en- 
faut upe lampe dont la brise du soir, entrant par 
les fenêtres entr'ouvertes, avait eomununiqué la 
flamme aux rideaux de mousseline. Hélène, dont 
la chambre ouvrait sur cette pièce, s'était aperçue 
avec eflVoi de la kieur sinistre qui pénétrait chez 
elle. Ne songeant qu'au salut de sa petite sœur, 
elle oublia sa pcopre sûreté. Gel acte d'abnégatjon 
fut sa dernière action terrestre ; quelques heures 
encore de patientes souffrances étaient tout ce qui 
lui restait à vivre. Elle mourut comme elle avait 
vécu, paisible et sereine» reposant avec tepdresse 
ses regards sur ses parents, n'ayant qu'un seul d^ 
sir, celui d'adoucir leur douleur. 
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— Oui, je souffre, disait-eile, inaisces^ra court; 
répreuve, pour moi, n'est-elle pas légère, après une 
vie heureuse et douce telle qu'a été la mienuQ? 

Plus tard, son esprit parut s'égarer un moment. 

— Maman ! maman l disait-elle précipitam- 
ment, la mousseline lilas, le barège, tout est dans 
le tiroir, Je voile aussi, le voile de deuil. Ce voile 
est pour vous, maman... C'est Dieu lui-même qui 
vous l'envoyait ; ne le refusez pas... Peut-être ver- 
rez-vous le ciel à travers ce voile. 

On frémit en songeant combien les scènes d'une 
existence heureuse et sans nuages touchent de 
près à celles du plus profon4 désespoir. Et qui de 
nous est à l'abri de ces accidents imprévus qui ne 
sont pas toujours Teffet d'une cause extraordinaire 
et terrible, telle que la guerre, la foudre ou le nau- 
frage ! Une petite lampe de nuit, un souffle de brise 
du soir, un faux pas dans un moment de gaité, une 
arme à feu saisie par une main inexpérimentée, et 
l'aspect de la vie est irrémédiablement changé. 

Douze heures s'étaient à peine écoulées depuis 
les joyeux moments passés dans le pavillon d'été» 
et tout était en deuil dans cette maison naguère 
habitée par la quiétude et le bonheur. Chacun se 
regardait à travers des larmes ; on n'entendait que 
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des sanglots comprimés, au milieu des paroles so- 
lennelles de la prière des morts. Puis vint l'ins- 
tant où elle devait passer le seuil de sa maison pour 
la dernière fois : c'était sous son drap mortuaire, 
suivie du lugubre cortège des funérailles. Et Oli- 
via et Albert accompagnèrent leur enfant. à sa der- 
nière demeure, et les plis du voile noir devinrent 
un refuge pour la douleur de la mère. Hélas ! com- 
ment cette nature riante, qui la réjouissait tant, 
Jui apparaissait-elle maintenant à travers ces som- 
bres plis, emblème de l'ombre qui s'était étendue 
pour toujours entre son cœur et le monde? Lors- 
qu'elle vit enlever le cercueil où reposait tout ce 
qui avait fait son orgueil et sa joie, elle se révolta 
de ce que le soleil pût briller encore et éclairer cette 
terre, où tout aurait dû être inconsolé comme elle. 
Ah ! pauvre mère ! le monde recelait hier, autant 
que ce jour, des mystères d'aflQiction ; l'air portait 
autant d'adieux aux mourants et de pleurs pour 
les morts ; mais tu ne le savais pas encore ; tu n'a- 
vais pas encore appris à accepter l'existence à tra- 
vers un voUe de deuil. 

Après les funérailles, il fallut recommencer la 
vie, la vie froide, sévère, inexorable, car le monde 
ne nous attend pas; il n'a pas uhe minute à donner 
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et rapide le» j|ip«i tmwUléw ^t fibargéfvs 4111 i«h 
pJopeqt WQ w«]t«iojt da r^pw. Olivi» aviâtb^ia de 
s'4«wv/elir dd09 son qhagrin« Elto était 4^ «(^ui(4;^ 
n^ veulent pas être consolés ; les coodoléances de 
se» dmU IjDÎ paraissaient «ne ironie, et> en férité, 
rien ne montre à nu le néant et la misère de la 
nature Kumtine i^mm^ ces tentetivee de çonsnla- 
tjon* le père Paysan n'était cependant pas un ami 
qne Ton put repousser ; il y avait snr ee front à 
cheyeni; hhw$ une si douce et si irrésistible au<r 
torité ! Luiauaii avait reeu sa large part d'épreuves; 
son mw, brisé à plusieurs reprises dans des an- 
néfs lointaines, lui avait enseigné le cbemln du 
c<«nr ebeji les autres; il eonnaisaait le vide.de ces 
Uc^xrQQmmunsofli^ielssur ^ les tristes dispensa- 
tiens de ee monde» 9 et n'app^rocbalt qu'avec un 
silence respectueux et tendre des divin? mystères 
de la douleur; il savait verser dans ces eaux trou^ 
blées quelques gouttes d'une bien&isante semence 
qui germeirait lorsque le tlot amer serait passé. 
Il observait les angoisses de Tâme avee une aage pa? 
tience» connaissant cbaque phase de la douleur» 
sachant bien qu^elle est d'abovd sourde» aveugle» 
muette ; qu'il y a des paroxiameq de désespoir» des 
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conflits de sentiments rebelles ; mais qu€> ces f rer 
mières heures passées, Tâme revient & elle-même 
et préfe l'oreille au langage de la piété et de Taf- 
fection. 

— Qu'ai-je appris à travers ce voile? lui de- 
manda amërementOlivia, un jour qu'ils revenaient 
ensemble de visiter une pauvre famille en deuil. 
Je me confiais en Dieu comme en un père indul- 
gent ; la vie m'apparaissait facile et douce sous le 
rayon de sa bonté ; maintenant, je ne vois plus 
nulle part que les preuves de son inflexible sévérité. 
Je ne me serais jamais doutée du nombre d'affiigés 
de toute nature que renferme ce petit village. A 
peine y a-t-il une maison qui n'ait été frappée de 
quelque accident funeste; combien de familles 
pleurent quelqu'un des leurs depuis la mort de 
notre enfant ! Je n'ai pas parcouru un journal sans 
y voir relater des catastrophes sans nombre, dont 
plusieurs sont plus cruelles encore que celle que 
nous avons à déplorer. Je lisais ce matin l'histoire 
d'une malheureuse blanchisseuse dont la maison 
brnle, et tous ses enfant^ avec, tandis qu'elle est 
au dehors travaillant pour gagner leur pain. L'au- 
tre jour, c'était un pauvre aveugle dont le fils se 
noyait devant ses yeux qui ne le voyaient pas, sans 
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qu'il lui fùl possible de faire un effort pour le sau« 
ver. Je visitais hier Touvriëre eu linge que vous 
connaissez ; elle est parvenue, à force de peine el 
de travail, à élever son fils aine» garçon plein de 
cœur et d'intelligence : et il se meurt de consomp- 
tion, (}endant que son frère idiot, qui n'est propre à 
rien, est laissé dans ce monde. Âb ! ce voile m'a ou- 
vert les yeux; mais il n'a servi qu'à me faire ajou- 
ter tous les cbagrins de la terre à mon propre cba- 
grin. Gomment pourrais-je croire à l'amour du 
Seigneur? 

— Ma fille, reprit le pasteur, je suis loin d'igno- 
rer l'amertume du cœur; j'ai vu mourir ma femme 
et mes enfants. Dieu m'a exposé au mépris et à la 
persécution ; cbaque croix nouvelle me semblait 
plus lourde que les autres; chacune, à son tour, 
me semblait la plus difBcil^à accepter. Sans cesse 
je m'écriais : Toutes choses, hors celle-là ! Et cepen- 
dant, lorsque je me reporte en arrière, je découvre 
que chacune de ces croix doit être pour moi un 
sujet de gratitude ; chacune a déraciné quelque se- 
mence de péché, brisé quelque chaîne terrestre, 
perfectionné quelque bon sentiment. Dieu m'a re- 
tiré mes bien-aimés, mais il a mis l'amour dans 
mon cœur, il m'a donné la soumission et la conso- 
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lation ; et quede foisnerai-jepas béni, durant mon 
ministère, pour m'avoir enseigné, par ses verges, 
à relever ceux qui sont près de succomber ! 

— Ah ! reprit Olivia, vous avez, en vérité, des 
motifs de lui rendre grâce, car vous avez senti dans 
votre âme fructifier les leçons de l'épreuve; mais, 
chez moi, il n'y a nul perfectionnement : je suis 
brisée et châtiée ; je ne suis pas soumise. - 

— Patience, ma fille, tout ne vient pas à la fois, 
c Tout châtiment semble d'abord un sujet de tris- 
tesse.et non pas de joie, mais ensuite il fait re- 
cueillir, à ceux qui ont été ainsi exercés, les doux 
fruitsdelajustice. » Ayez foi eh cet-avenir; il est dit 
que ce n'est pas pendant la tempête qu'on va sur 
le rivage à la recherche des trésors des vaisseaux 
naufragés, mais que c'est, le calme revenu, qu'on 
recueille sur la plage les perles de grand prix dé- 
posées par la vague. N'en est-il pas de même de 
l'orage intérieur? L'amour qui vous unit à votre 
mari n'est-^il pas plus profond qu'auparavant? N'a- 
vez-vous pas, pour les enfants qui vous restent, un 
redoublement de tendresse? Ne venez-vous pas dé 
me dire que vous compatissez aux malheurs de 
chaque famille du village? Courage, ma fille, c'est 
bon sigue; autrefois, vous n'accordiez que peu 
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d'attention au récit des infortunes de vos sembk^ 
blés ; maiiiteoftQt; tous sentez avec eux. Noire P^ 
est un Dieu de miséricorde ; notre Maître s'est ap<- 
pelé le Gmaolateur; toutes nos misères sont ^b- 
aorbéesdansJemystèredeladivine douleur. Le Sei- 
gneur n'a pas refusédesouifrir ; le ref useronsf^nous? 

Il n'est pas de toinbe arrosée de larmes où il ne 
croisse enfin des fleurs. Le tes^s apporta sur ses 
ailes un baume salutaire à la profonde blessure 
d'Albert et d'Olivia. Le oœur navre devint peu à 
peu un temjde de prières, puis de bénédietions, 
et r<m ne se souvint du nuage sombre que par les 
fleurs qui naquirent après la pluie. La place va-» 
oante dans le cercle de £aimUle avait acquis une 
douce influence, et les vertus de la jeune fille abi- 
sente semblaient germer dans le cœur de ceux 
qu'elle avût aimés, comme les semences qu'une 
fleur laisse échapper en mourant. Plus tendre et 
plus bénie est souvent l'influence sacrée d'un être 
que nous avons perdu, que les plus persuasives 
paroles de ceux qui nous restent. 

Olivia devint le soutien, la consolation, le re^ 
fuge des affligés. Un profond amour chrétien avait 
vivifié son cœur» et un tel amour, bien que né du 
chagrin^ apporte toujours la paix avec lui. Telle 
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une âme, âuns le cieU regarde au-dessous d'elle les 
luttes et les déchirements de ce monde, — ainsi, 
même sur la terre, nous (K)utons nouis élerét* assez 
haut pour contempler, sans la craindre» la vague 
qui avait menacé de nous engloutir. 

C'était un beau jour d'été, pareil à celui que 
nous avons décrit au commencement de notre his- 
toire; Olivia s'occupait dans son appartement à 
renfermer quelques vêtements de deuil. Elle prit 
le voile noir, et le considéra avec Taffection que 
l'on porte à un ami fidèle. Que n'avait-elle pas vu 
et appris àla faveur de ce voile? Ses pensées se re- 
portèrent sur elle-même ; elle se sentait encore une 
fois calme et heureuse — heureuse d^un bonheur 
qui reposait sur une base plus sûre et plus solide 
que ne l'avait été la première. Un nouveau monde 
s'était ouvert à ses yeux, et, le cœur plein d'une 
fervente gratitude, elle plaça le Toile au milieu de 
ses reliques les plus sacrées. Oui, à eàté die l'image 
souriante de sa chère en&nt, à côté des boucles 
soyetises de ses cheveux, dès fteters cueillies sur 
sa tombe, fut déposé, ed signe de rëedânlaisSttnce 
soIënneiFe, le vûik de deuil. 

M"' H'. B£ECH£R-StOWE, 
Auteur de VOnde Tarn. 

(Traduit fêt k. G.) 
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ESCLAVAGE ET LIBERTÉ. 



SERMON 

PRÊCHÉ LE 9 SEPTEMBRE 1858, 
JTovr da «Teûne g;enevoîf« 

dans l'église de Sacoonex, 

Par H. YAUCHER-AHAT, ancien pastenr. 



Et Jésus disait aux Juifs qui avaient cru en lui : 
Si vous persistez dans ma doctrine, vous serez 
véritablement m£s disciples et vous connaîtrez 
la vérité, et la vérité vous rendra libres. Ils lui 
répondirent : Nous sommes la race d* Abraham , 
et nous ne fûmes jamais esclaves de personne. 
Comment donc peuootu dire : Vous serez ren^ 
dus libres? Jésus leur répondit : En vérité, en 
vérité, je vous dbi que quiconque s'adonne au 
péché, est esclave du péché. 

Évangile selon saint Jean, ¥111,31-34. 

Supposons, mes Frères, qu'un individu quel- 
conque, sans titre, sans costume officiel, semblable 
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pour Textérieur à tout autre citoyen peu aisé, com- 
me Tétait Jésus, vint de campagnes éloignées, se 
mît à haranguer le peuple dans nos places publi- 
ques, et lui offrit de le tirer de son esclavage. Mille 
voix, exprimant la surprise ou l'indignation, s'élè- 
veraient probablement du milieu de la foule pour 
lui crier, à peu près comme autrefois lés Juifs k 
Jésus de Nazareth : c Nous ne fûmes jamais esclaves 
>de personne; comment donc pourrais-tu nous 

> rendre la liberté? > L'orateur populaire, voyant 
qu'il n'est pas compris, pourrait, de nos jours, 
s'expliquer en ces mots : c Vous croyez donc vrai- 

> ment, parce que vous êtes républicains, que voup 

> n'êtes pas esclaves? Plusieurs d'entre vous ne le 

> sont pas, j'aime à le croire; mais il y en a une 

> foule d'autres qui le sont bien réellement. Il est 

> un maître, un tyran auquel ils obéissent avec une 

> servilité honteuse, et, ce maître, c'est le péché, 

> car quiconque s'adonne au péché, est esclave du 

> péché. > 

A cette explication, les républicains se calme- 
raient sans doute; les uns, parce que leurconscience 
tiendrait le même langage ; lesautres, le plus grand 
nombre, parcequ'ils reconnaîtraient qu'on n'a pas 
voulu élever un doute injurieux sur leur indépen- 
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(lance, et parce que la servitude en question ne leur 
parait qu'un mot vide de sens^ quelque chose de 
purement imaginaire, une idée bizarre, absurde, 
c Puisque vous entendez ainsï la chose, diraient-ils 
» àrorateur, alors, soit; continuez. Délivrez-nous, 
» si vous voulez p du tyran qui nous opprime* Faites, 
» parlez à votre aise; ne vous gênez pas. » 

C'est ce que nous allons faire, chrétiens. Pro- 
fitant de cette autorisation supposée, nous parle- 
rons. Nous voudrions vous faire sentir que les 
paroles du Sauveur sont d'une vérité effrayante; 
que, parmi nous, dans notre république démocra- 
tique, ceux mêmes qui se vantent le plus haut de 
leur indépendance, et se font gloire de la défendre 
avec le plus d'énergie, ne sont pas des hommes vrai- 
ment libres s'ils s'adonnent au péché ; qu'ils sont 
soumis,, en ce cas, à une servitude réelle, dont les 
conséquences sont désastreuses, et s'étendent bien 
plusloin qu'ils ne pensent. Nous vous montrerons 
que Jésus-Christ peut nous racheter de cet escla* 
vage, comme il le déclare ; qu'il est> en ce sens, 
vraiment le Sauveur, le Rédempteur de tous ceux 
qui ont assez foi en lui pour persévérer dans sa doc* 
trine;et de ceuxplà seulement, car, pour les autres, 
il ne les affranchit d'aucune servitude; que nous 
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devons doQc nous attacher à lui toujours plus sé« 
rieusement,«oit pour notre salut personnel dans la 
vie future, soit pour celui de notre patrie terrestre. 

Tel est le sujet que nous nous proposons de mé- 
diter avec vous dans ce jour solennel de jeûne na- 
tional, où nous devons rechercher ce qu'il y a à 
réformer en nous, comme individus et comme peu- 
pie, atin que Dieu daigne nous continuer, nous 
augmenter même ses bienfaits, au lieu de nous les 
retirer. 

Éternel ! Tu. as répandu des avantages nom- 
breux et du plus grand prix sur I^ vraie liberté ! 
Tu nous a permis d'en jouir assez longtemps pour 
nous en faire comprendre toute la valeur, et nous 
la faire aimer ardemment! Nous ne te deman- 
dons point, à cette heure, de diminuer en nous cet 
amour; veuille plutôt l'augmenter, Seigneur; mais 
veuille surtout nous excinsr à employer activement 
les moyens que tu as mis à notre portée, pour que 
nous et notre patrie ayons le bonheur de posséder 
cette liberté toujours plus assurée et plus com- 
plète ! Âmen ! 

I. — S*adoDDer au péché, ce n'est pas pécher 
rarement, par surprise, tantôt d'une manière^ tan^ 

5 
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tôt d'une aulre; car» quel est le disciple de Jésu»» 
Christ à qui ce malheur n'arrive pas trop souvent? 
C'est se livrer à certaines fautes avec assez peu 
de scrupule» et assez fréquemment pour en con- 
tracter la déplorahle habitude, et se former ce qu'on 
appelle des vices. Et ceux qui s*adonnent ainsi au 
péché sont» disons-nous» des esclaves. 

Ils ne l'entendent pas ainsi» je le sais. Ds pré- 
tendront» au contraire» être seuls vraiment libres 
ici-bas» et ils en donneront pour preuve les péchés 
mêmes qu'ils commettent» les vices» les habitudes 
condamnables dans lesquelles ils persistent, c S'il 
fallait nous gêner, nous priver des choses qui nous 
plaisent» c*est alors que nous serions esclaves» di- 
ront-ils. Mais» voyez» nous faisons tout cequ*il nous 
plait ; nous abandonnons le travail quand cela nous 
convient ; nous cherchons et prenons notre plaisir 
où que ce soit» partout où nous espérons le trouver» 
sans que rien nous arrête» ni la charité» ni les droits 
des autres, ni la religion, ni la morale» ni l'opinion 
publique» ni l'intérêt de notre famille» ni les re- 
montrances de nos amis» ni les prières de nos pa« 
rents, ni no^tre santé, ni nos promesses» ni rien au 
monde» pas même les lois; on trouve aisément le 
moyen de les éluder ou de les braver. C'est donc 
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nous seuls, nous, enfants de U joie, de la folie, du 
vin» des passions de tonle espèce» qui ne respec- 
tons rien ni personne, c'est nous seuls qui vivons 
dans ce monde au sein d'une liberté illimitée, sans 
aucun frein, sansautre règle quenotre bon plaisir,» 

Yoilà ce qu'ils pourront nous dire, mes Frères ; 
mais ces gens se trompent tout-à-fait s'ils s'imagi- 
nent qu'ils prouvent leur liberté en avouant, en se 
vantant même que rien ne peut les arrêter. Us prou- 
vent bien plutôt, avec la dernière évidence, l'em- 
pire irrésistible qu'ils ont laissé prendre à leurs ^ 
passions, et je reconnais en eux, précisément à 
cela, les esclaves dont parle le Sauveur. 

Ce sont, par exemple, ces ivrognes qui semblent 
en effet incapables de résister à la tentation, qui ne 
peuvent plus passer devant certaine maison, ren- 
contrer telle ou telle de leurs connaissances, avoir 
4e moindre loisir, posséder quelque arçent ou queU 
que crédit, sans retomber dans leurs excès ordi- 
naires, malgré les motifs nombreux et pressants 
qui devraient les retenir, et dont ils sentent du 
reste fort bien la gravité. 

Ce sont ces impudiques, incessamment pour- 
suivis par leur honteuse passion. On ne trouverait 
guère uo seul instant où ils n'en soient préoccupés ; 
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ils y cëdent constamment, ou en réalité, ou dans le 
secret de leurs pensées. Ils en sont maîtrisés à tel 
point, qu'ils ne respectent plus ni les lois de Dieu, 
cela va sans dire, ni les convenances de leur état et 
de leur âge, ni leur santé, ni Tinnocence, ni leurs 
serments, ni les droits les plus saints. 

G*est cet homme passionné du désir de gagner 
beaucoup d'argent pour thésauriser, pour jouer un 
rôle ou faire briller sa famille. Poussé par une con- 
voitise ardente, il y sacrifiera son bonheur domes- 
tique, SCS affections, son repos, la justice, la vérité, 
l'équité, sa délicatesse, son honneur, et, au besoin, 
sa religion-; toutes choses qui l'auraient retenu 
dans de sages limites, s'il n'était asservi corps et 
âme à un maître insatiable : la fureur de s'enri- 
chir. 

C'est cet homme qui a laissé envahir son cœur 
par la jalousie. Possédé par ce triste et injuste sen. 
timent, il est devenu incapable de juger les hom- 
mes et les choses conformément à la raison. Sa ja- 
lousie l'aveugle entièrement sursa position, comme 
sur celle des autres; lui fait haïr ceux qu'il devrait 
aimer, ceux mêmes qui lui ont rendu les plus 
grands services ; elle le pousse à des emportements, 
à des calomnies, à des injures, à des procédés in- 
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qualifiabies ; elle trouble sa paix» le remplit de fiel» 
le tourmente nuit et jour, le ronge, le dévore* Il 
est sous le joug d*un démon intérieur. 

C'est cet orgueilleux ; c'est cette personne qui 
s'abandonne à la paresse; cette autre qui se livre 
à la vanité... En un mot, nous ne nourrissons pas 
une mauvaise passion que nous n'en soyons bien- 
tôt dominés. Je ne sais comment vous nommez 
cette obéissance inouïe, en quelque sorte fatale, à 
un mauvais penchant. Pour moi, j'appelle cela être 
esclave de la boisson, de l'avarice, de l'impudicité, 
de l'envie, dé la paresse, ou de tel autre vice. 

Que le malheureux plongé dans cette servitude 
n'essaie pas de se la dissimuler en disant qu'il l'a 
cherchée, voulue de son plein gré, avec connais- 
sance de cause, et que, s'il continue à la subir, 
c'est uniquement parce qu'elle lui plaît ; car ce ne 
serait pas la vérité et il se tromperait lui-même. 

Non, pour tous ceux qui s'adonnent au péché, 
la vérité est que le vice leur a été d'ordinaire ap- 
porté et inoculé par d'autres, bien loin qu'ils aient 
été le chercher d'eux-mêmes* La vérité est qu'ils 
ont voulu d'abord y résister, et l'ont tenté plus 
d'une fois avec succès, mais sans y mettre assez de 
persévérance, ne prévoyant pas qu'ils finiraient par 



Digitized byCjOOQlC 



— 58 — 
en être sufcftigaëseBlâètnefltieiil;. H« peMftieat $'é* 
mantiper en violant les kns de Dieu» trouver dans 
le vice un ami complabant <|ui leur fournirait des 
jouissances tant qu'ils voudraient^ et qu'ils congé- 
dieraient sans difficulté dès qu'ils le jugeraient 
convenable. Au lieu de ce complaisant docile, c'est 
un vrai despote qu'ik ont rencontré, qui, peu à peu, 
contre leur attente et leur volonté primitive» s'est 
établi définitivement maître chez eux. 

La vérité est encore qu'une fois placé sous ce 
joug.ce n'est pas volontairement qu'ils continuent 
à le porter. C'est si peu volontairement, qu'ils en 
gémissent, au contraire, bien souvent, j'en suis 
convaincu, et le dis à leur honneur. Ils maudissent 
leur asservissement et se^ tristes conséquences ; ils 
déplorent en secret leur faiblesse ; ils en ont honte; 
ils ont plus d'une fois versé des larmes sur leur 
lâcheté, et juré de rompre leurs fers. 

D'ailleurs, si leur servitude est encore purement 
volontaire, qu'ils en fournissent la preuve, non 
pas à nous, mais seulement à eux-mêmes. Essayez, 
frères, de reprendre votre liberté ! Allons, déployez 
vos forces, brisez ces liens que vous dites si faibles 
ou plutôt nuls. Rompez ces habitudes funestes que 
nous vous croyons incapables de vaincre, et per- 
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sistez dans cette indépendance assez longtemps 
pour être certains qn'die est réelle et complète* 
Alors vous pourrez croire et dire que vos vices ne 
sont pas vos maîtres, et qu'ils ne vous tiennent 
pas sous leur joug. 

En attendant le Succès bien peu probable de 
cette é|)reuve, à moins que vous n'alliez chercher 
des forces en Christ, nous persistons à dire qu'en 
vous adonnant au péché, vous êtes devenus escla- 
ves, dans le sens propre et rigoureux du mot ; hon- 
teusement esclaves du vice par votre faute, par im- 
prudence,par lâcheté, et que vous le serez peut-être 
jusqu'au tombeau. 

Esclaves ! Quand on pourrait ne pas Tètre ! Si 
Ton vous parle d'un peuple qui gémit sous le joug, 
vous savez bien dire avec une expression de mé- 
pris : c Ça manque d'énergie, de dévouement; ça 
n*cst pasdigne delaliberté ! » Pourquoi n'en diriez- 
vous pas autant des individus? Vous en auriez le 
droit; et, dans notre pays, vous pourriez ajouter: 
Quand on se vante si haut d'être libre, quand on 
semble braver de ses regards tout ce qui possède 
quelque supériorité* et vouloir annoncer fièrement 
au monde qu'on n'a d'ordre à recevoir de personne, 
qu'on n'a point de maitrct il faudrait au moins ne 
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pas se laisser garrotter et mener à sa perte par quel* 
que dégradante passion ! Il faudrait s'arranger de 
manière à ne pas subir toutes les misères attachées 
à cet asservissement ! Et quelles misères ! 

Vous avez tous lu dans le temps un livre fameux» 
destiné à peindre les horreurs auxquelles sont ex« 
poses les nègres esclaves; vous en avez frémi d-in* 
dignation! Or, sachez qu'on pourrait faire des ta- 
bleaux semblables, et tout aussi déchirants» des 
maux produits par l'empire tyrannique du vice, 
avec cette différence pourtant en faveur du pauvre 
nègre, c'est qu'il trouve quelquefois de bons maî- 
tres» tandis que les vices sont toujours des maîtres 
détestables et sans la moindre pitié. 

Faut-il vous introduire dans ces tristes maisons 
dont ils ont banni tout bonheur, qui sont entière- 
ment désorganisées par la paresse de la mère ou 
par les débauches du père ou des enfants? Faut-il 
vous prouver que le vice a gâlé, arrêté ou complè- 
tement détruit, la carrière de tel ou tel, qui, sans 
cela, aurait été un homme heureux, distingué et^ 
utile? Faut-il faire passer sous vos yeux tant de dé- 
plorables familles, qui, par le fait seul des habi- 
tudes vicieuses de leurs membres, ont été disper* 
sées pour toujours aux quatre vents du ciel, ni plus 
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ni moins qiVune famille de nègres vendue par uû 
mailre criblé de dettes? Ne savez*vous pas que 
chaque jour la vanité, la paresse, la gourmandise, 
la passion du plaisir, vendent corps et âme leurs 
jeunes esclaves à beaux deniers comptant, aussi 
bien que le planteur le plus déhonté? Si le joug de 
rbomme avilit, le joug du vice avilit biea plus 
sûrement encore ses victimes; il peut les rendre 
capables de tout. C'est lui qui pousse des pères et 
des mères à abandonner leurs enfants, et des en- 
fants à délaisser, à piller, à maltraiter même des 
parents dont ils auraient dû faire le bonheur. Il 
brise l'énergie de Tâme, entrave le développement 
intellectuel, émousse les sentiments honnêtes, et 
plonge souvent ses esclaves dans un tel abrutisse- 
ment physique et moral» qu'il peut en faire des êtres 
auçsi dégradés au fond que le plus misérable des 
nègrei;. Est-il besoin de vous rappeler, enfin, que 
les vices sont armés aussi d*un fouet redoutable, 
et arrachent des larmes cruellement amères à leurs 
malheureux esclaves? Ces verges, avec lesquelles 
ils les flagellent impitoyablement tôt ou tard, sont 
au moins des soucis, des embarras de toute espèce^ 
puis des regrets douloureux, des peines de cœur, 
la honte, les remords, et bien souvent enfin la mi- 

5. 
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8ëre»les mâbdietetlamort fNrématarée qu'ils leur 
infligent. 

. Ali I combien le Sauveur avait raison quand il 
disait : Quiconque s^adonne au pécbé est Tesclave 
du péché! Quelle servitude réelle, pesante, hon- 
teuse ! Les mauvais maîtres que les vices ! Et penser 
que plusieurs se prétendent plus libres en leur cé« 
dant qu'en les subjuguant! 

Plus libres! Quelle erreur extrême! La servi- 
tude du vicieux est plus profonde ; ses chaînes sont 
plus nombreuses que vous ne pensez. Vous vous 
imaginez peut-être qu'il a un seul maître, son vice? 
Hélas! il en a nécessairement une foule d'autres! 
Ce sont d'abord d'autres vices qui viennent faire 
irruption dans son âme à la suite du premier, et 
par la brèche qu'il a ouverte ; car ils se tiennent 
presque tous par la main. Ce sont, outre cela, les 
hommes placés de manière à le tenir par ses vices 
mêmes, et assez peu délicats pour abuser de la prise 
qu'ils ont sur lui. Ainsi vit le malheureux nègre, 
exposé à la tyrannie d'abord de celui qui l'a acheté, 
puis aussi à celle de sa femme, de ses enfants, de 
ses employés, de ses favoris. 

Est-il sous l'empire de la vanité? Il est bientôt 
en proieencore à l'envie et à la jalousie envers ceux 
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qui réclipsent, et pressé par la passion de Targeot 
dent il a besoin. Il devient en même temps l'esclave 
de tous ceux qui flatteront cette vanité, qui sau- 
ront Texciter et pourront la servir. 

Est-il adonné à Tintempérance? Il tombe sous 
Tempire de ses compagnons de débauche qui Ten- 
traînent quand ils veulent* Il tombe encore sous 
celui des habitudes condamnables qu'il a contrac- 
tées dans ses moments d'ivresse, des personnes 
qui lui feront crédit, de tous ceux qui pourraient 
gêner sa passion ou la satisfaire. Il en est de même 
deceux qui se livrent à l'ambition, à la haine, à l'or- 
gueil, à I avarice ou à toute autre passion. Ce sont 
des gens bridés; ils ont le mors dans la bouche; qui- 
conque pourra satisfaire ou seulement leur faire 
espérer de satisfaire leurs penchants, saisira les 
rênes dès qu'il voudr^u et, en ménageant certaines 
formes, il les maniera comme des animaux domes- 
tiques, leur fera violer tous leurs devoirs, accepter 
comme bien ce qu'ils savent être mal, les poussera 
aisément à se compromettre, à se dégrader, à con- 
sommer môme leur ruine et celle de leur famille; 
car non-seulement ce mailre les lient par l'endroit 
sensible, mais il aura en outre d'autant moins de 
peine à les faire marcheri que la raison et la délica- 
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tesse de Thomme vicieux sont toujours plus ou 
moins altérées, que sa conscience ne se fait pres- 
que plus entendre, et ne parle qu'à de rares inter- 
valles. 

Vous devez comprendre maintenant que celui 
qui s'adonne au péché s'expose à subir le joug de 
tout ce qui s'y ratlacbe, hommes et choses. Cela 
étant reconnu, je voudrais vous faire toucher au 
doigt une aulre conséquence déplorable de cet es- 
clavage. Je vous demanderai sur quelle base, dans 
un pareil état d'asservissement, reposera l'indé- 
pendance personnelle d'un homme en sa qualité de 
citoyen. Jusqu'à quel point cette indépendance 
pourra-t-elle subsister, je ne dis pas en théorie, 
puisque les droits de tous restent garantis par la 
loi quand même ils sont rendus illusoires, mais en 
réalité? Par combien de ressgrts, connus ou secrets, 
par combien de tentations, d'insinuations, de pro- 
messes, de menaces, un^liomme livré à l'envie, à 
l'orgueil, à un besoin excessif d'argent ou à tout 
autre appétit déréglé, ne pourra-t-il pas être con- 
duit à agir contre le bien général, contre les droits 
et les intérêts les plus évidents des autres, au be- 
soin même contre les siens propres, lorsqu'il sera 
entre les mains de gens assez habiles pour exciter 
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ses (nantais penchants, leur fanre espérer uneabon* 
dante pâture, et en même temps assez peu cons- 
ciencieux pour exploiter ses faiblesses au profit de 
leurs projets de désordre ou d'ambition ? Vous èles- 
vous jamais demandé ce que pourrait devenir la 
liberté intérieure et extérieure d*un pays où une 
trës-grande partie des citoyens ne seraient plus vé- 
ritablement libres d*agir d'après leurs propres lu- 
mières et leur conscience? N'est-il pas clair comme 
le jour que, leur indépendance civique ne tenant 
plus à rien, tout ambitieux sans scrupule et assez 
adroit pourra les y faire renoncer, la leur enlever 
même presque sans qu'ils s'en doutent, s'en faire 
des instruments commodes à son usage, et que, 
dans un pays pareil, la liberté peut être irrémissi- 
blement perdue d'un jour à l'autre? 

Au surplus, l'histoire parie. Elle est entre les 
mains de tous ceux qui daigneront l'interroger, 
pour nousapprendre que la ruine de presque toutes 
les républiques anciennes et modernes qui ont dis- 
paru de la face du monde, a été causée par les 
passions des citoyens vicieux, et par les fautes que 
leur ont fait commettre des meneurs vicieux eux- 
mêmes. Elle nous montre que, si les chefs d'une 
république aiment et veulent loyalement la liberté 
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pour tous, ils s'appliquent à rendre les citoyens 
vertueux et éclairés, et, par cela même, indépen- 
dants; ils donnent tous leurs soins, dans ce but, à 
éloigner les agents et les moyens de corruption, à 
épurer les mœurs, à conserver Ténergie des âmes. 
L'histoire nous prouve de même que, si un gouver- 
nement travaille en sens contraire, c'est qu'il a 
peur des hommes vraiment libres, et s'applique à 
réduire leur nombre et leur influence. Elle nous 
apprend encore que, de tous ceux qui aspirent à 
opprimer un peuple, les plus habiles, les plus dan- 
gereux de beaucoup, ceux qui le frappent directe- 
ment au cœur, ne sont pas ceux qui font tomber 
les têtes, et, sans le vouloir, retrempent ainsi les 
âmes au lieu de les abattre, mais ceux qui, sans 
violence et sans bruit, travaillent à les corrompre* 
On admire leur modération et leur humanité, sans 
s'apercevoir que, sous un faux air d'intérêt pour la 
bonheur du peuple, ils lui font le plus grand mal 
possible, l'énervent à dessein prémédité en le plon- 
geant dans le goût des plaisirs des sens et dans les 
intérêts matériels, favorisent pour cela les mau- 
vaises passions en leur laissant plejne carrière, au 
lieu de les refouler ; ébranlent le respect du devoir, 
l'amour du travail, de la simplicité et de l'écono* 



Digitized byCjOOQlC 



— 67 — 

mie, rantoritë de la religion ; enlèvent an altèrent 
les moyens d'instruction, découragent les études 
élevées qui émanciperaient les intelligences» et les 
remplacent par des études mesquines, étroites, 
terre-à-terre, plus applicables, sans doute, en ap|)a« 
rence plus utiles, mais, en réalité, souvent inutiles 
ou funestes. 

Les citoyens qui se laissent prendre à de tels ap« 
pats, qui se croient d'autant plus libres qu'on leur 
rend la viemoins austère, qui permettent, approu- 
vent même qu'on les corrompe et qu'on rabaisse le 
niveau intellectuel et moral du peuple, ces citoyens 
ne sont pas seulement de dangereux amis de la li* 
berté, ils sont plutôt, à leur insu, je pense, ses plus 
grands ennemis, ses ennemis mortels, car l'escla* 
vage du péché conduit à tous les autres. Ils ne sont 
pas seulement aveugles sur leur propre intérêt et 
leur bonheur dans ce monde ; ils travaillent de plus 
à détruire leur bonheur dans la vie future, et ils le 
détruiront infailliblement, à moins que Jésus- 
Christ notre Sauveur ne les affranchisse, avant 
qu'il soit trop tard, de l'esclavage du péché, qui 
leur fermerait l'entrée du royaume des cieux. 

IL — Attachons-nous donc, mes Frères, à notre 
I 
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Seigneur Jésus-Christ, qui offre de nous affranchir 
de l'esclavage du péché, et nous soustraira en 
même temps à tant d'autres maîtres également 
dangereux pour nous-mêmes, pour nos alentours 
et pour notre patrie. 

Mais quoi ! nous diront peut-être ceux qui s'a- 
donnent au péché, toutes vos paroles semblent 
jusqu'ici avoir eu pour but de nous prouver que* 
nous sommes esclaves» que c'est un grand mal- 
heur pour nous et pour notre pays ; il' semblait 
que vous vouliez nous faire désirer de devenir li- 
bres, et voici qu'au fond votre but n'était point de 
nous rendre la liberté, mais plutôt de nous impo* 
ser un autre joug, celui du devoir, de la raison, de 
la conscience ou de Jésus-Christ ; car, quel que soit 
le nom dont ou le décore, c'est en définitive à peu 
près la même chose, et ce joug ne nous plait pas 
plus que celui sous lequel nous sommes. 

Ce reproche semble très-fondé, je l'avoue. Oui, 
si vous êtes possédés par quelque vice, je voudrais 
vous révolter contre ce maître, et vous faire prendre 
à l'avenir pour maîtres le devoir, la raison, la cons- 
cience et notre Seigneur Jésus-Christ. C'est parfai- 
tement là mon but ; je ne m'en cache point. Mais 
comment ne remarquez-vous pas d'abord que le de- 
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voir, c'est ce qu'exigent ia raison et Fa eonscieoce; 
que votre raison et voffe conscience, c'est vous- 
mêmes; que, vous imposer leur joug, ce n'est donc 
pas vous asservir, c'est au contraire vous affran- 
chir, car c'est vous rendre vos propres maîtres, 
c'est-à-dire vous rendre libres? Ensuite, il me resie 
à vous apprendre que la soumission à Jésus-Christ 
et à ses ordres n'est pas le moins du monde un 
esclavage ; que son empire n*a jamais été et ne 
peut pas être un joug. 

Au reste, mes Frères, quand ce serait un joug, au 
moins ce ne serait pas celui du vice. Ce serait celui 
du plus sage, du meilleur ami des hommes, du 
plus grand des envoyés de Dieu, de son fils unique 
et bien-almé, venu de sa part ; ce serait donc ainsi 
le joug du Créateur des cieux et de la terre, au- 
quel l'univers entier est assujetti, et il serait, je 
pense, suffisamment honorable pour de chétives 
créatures comme nous ! Au moins, ce joug n'abru- 
tit jamais ; il ne dégrade pas les âmes ; il ne désole 
pas les familles et le pays ; il ne détruit pas la santé 
et le bonheur; quand on le porte, on le trouve 
léger, on l'aime, on le bénit ! Quand on a commis 
la folie de le secouer, on le regrette toujours amè- 
rement I 
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Mais j'aurais tort de supposer, même un instanti 
que le disciple lidèle de Jésus-Christ soit courbé 
sous un joug. Je soutiens, au contraire, que le vrai 
disciple de Jésus^^hrist, qui persévère dans sa 
doctrine, est Thomme tibre par excellence. Il 
Test autant qu'on peut l'être ici-bas ; en sorte que 
je fais \*éritablement un appel à la liberté en voufe 
pressant de prendre pour votre maître notre Sei* 
gneur Jésus-Christ. 

S'il vous semblait qu'on n'est plus libre vis-à-vis 
de Dieu et du Sauveur parce qu'on les a acceptés 
pour maîtres, détrompez-vous : Dieu nous a créés 
libres, et nous traite toujours comme tels. Il nous 
expose à une foule d'influences diverses ; il donne 
ses commandements, nous déclare responsables 
de la manière dont nous les aurons accomplis; 
mais, en même temps, il ne force personne à lut 
obéir, vous le savez bien. Son Christ n'emploie 
pas davantage la contrainte. Vous n'avez qu'à 
le voir vis-à-vis des Juifs qrt'il veut convertir, ou en 
face de ses apôtres. Il ne leur bande pas les yeux, 
ne les violente point ; il les prévient avec une 
loyauté parfaite des sacrifices et de la mort qui 
seront la suite de leur dévouement. Il leur offre 
de le quitter s*ils veulent; un d'eux le trahit, un 
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autre* le renie» tous Tabandonnent au moment 
du danger. Ils étaient bien libres. N'oubliez pas 
que notre Père céleste et son divin fils ne veulent 
que des serviteurs de franche voloplé» ne louent 
et ne récompensent que ceux-là. Aussi, quand 
nous nous serons placés volontairement au nombre 
de ces serviteurs, nous laisseront-ils encore tout* 
à-fait indépendants ; nous pourrons nous sous 
traire à leur empire momentanément ou pour tou- 
jours; nous pourrons le vouloir, et nous pourrons 
Texécuter. Plut à Dieu qu'il fût aussi facile d'é* 
cbapper àla domination du vice ! Jésus dit bien : 
mon joug est doux^ mais ce n'est qu'une manière 
de parler, car ce prétendu joug est tellement facile 
à secouer, que cette facilité même doit nous être 
un sujet d'inquiétude» bien loin que nous ayons à 
craindre d'être définitivement asservis. Même les 
chrétiens les plus dévoués au service de leur maî- 
tre, qui subissent ce joug de la manière la plus 
compièlc, n'y échappent, de leur propre aveu, que 
trop souvent. Ils ne s'éloignent pas beaucoup, d'or- 
dinaire, du bon berger, cela est vrai ; ils restent le 
plus souvent à la portée de sa voix ; mais enfin, ils 
s'en écartent tant qu'ils le veulent ; ils peuvent ne 
plus répondre à ses appels, el, malheureusement. 
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cela arrive quelquefois. Vous voyez donc bien que 
Jésus ne réduit point en esclavage ceux qui con« 
sentent à le servir. 

Mais, de plus , si nous Tacceptons pour notre 
maître, il nous soustraira à bien d'autres servitu- 
des, et, d'abord, à la plus pesante de toutes, à celle 
du péché. 

C'est une vérité mille fois éprouvée par nombre 
de chrétiens, et dont plusieurs d'entre vous ont 
fait sans doute la précieuse expérience. Quand une 
âme s'est donnée à lui, s'est longtemps nourrie de 
ses leçons, de ses promesses, de son exemple ; 
quand elle a longtemps respiré dans la pure atmos- 
phère de vérité divine, de grandeur, de calme, de 
sainteté et d'amour qui émane de lui ; quand elle 
s'est intimement pénétrée de son esprit ; quand 
elle a savouré, avec toute l'attention qu'elles méri- 
tent, les grâces souverainement excellentes qu'il a 
apportées à la terre, et tout ce qu'elles lui ont 
coûté, alors, elle est saisie par ce prodigieux dé- 
ploiement de sagesse et de bonté ; la lumière se 
fait en elle ; le nuage qui l'empêchait autrefois de 
percevoir distinctement toute la turpitude du pé- 
ché, toute la splendeur de la vertu, s'évanouit dé 
devant ses yeux ; elle reconnaît, elle sent toute 
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la dignité de sa nature ; ses passions se taisent ; ses 
facultés morales s'épanouissent; une force singu- 
lière s'est infusée en elle ; elle se trouve pleine 
d'une foi et d*uue ardeur nouvelles pour recom- 
mencer le bon combat ; elle est même, au besoin, 
transformée en une autre créature, avec un esprit 
~ nouveau et un cœur nouveau. 

Alors, le péché est vaincu. Il peut encore la 
surprendre, car notre fragile nature a besoin de 
restaurer fréquemment ses forces morales comme 
ses forces physiques, et elle est sujette à manquer 
de vigilance. Mais si nous sommes ainsi parfaite- 
ment unis h notre Sauveur^ le péché'ne nous tient 
plus liés. C'est nous qui le dominons, nous qui re- 
poussons victorieusement ses assauts. 

Âlorsaussi, tout le reste est gagné, et Ton est 
libre vis-à-vis des hommes. Les chaînes qu'ils em- 
ployaient pour rester nos maîtres se brisent en- 
tre leurs mains. Ils ne réussissent plus à nous me- 
ner où ils veulent en faisant appel à nos convoitises- 
Quelles tentations pourraient-ils employer pour 
nous faire coopérer à leurs projets coupables? De 
Targent? Quoi, de l'argent mal acquis, à des con- 
ditions sous-entendues qu'on n'oserait avouer ni 
aux autres ni à soi-même ! C'est bon tout au plus 
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pourséduireuDJudds.Quenousofrriraient«i]sd*aii- 
tre pour nous entraîner au n)al? Du pouvoir, des 
priviges, des litres? Est-ce que nous n'aspirons 
pas à des choses mille fois plus relevées? Et pour- 
quoi ces hochets dont le Sauveur n'a jamais voulu? 
Pour manquer à nos devoirs, à nos frères, à notre 
pays, à la justice, à la charité? Â Dieu ne plaise 
que nous vendions nos âmes à si bas prix ! Nous 
offriraient-ils la perspective, si réjouissante pour 
quelques-uns, de satisfaire nos haines? Mais, si 
nous sommes de Christ, nous n'en avons contre 
personne, ni contre ceux qui sont plus riches et 
plus heureux que nous, ni même contre ceux aux- 
quels nous avons les plus grandes obligations, ce 
qui est le cas de tous les mauvais cœurs; pas 
même contre ceux qui ont eu des torts à notre 
égard. Nous aimons nos frères, nous admirons cor- 
dialement les uns, nous plaignons ceux qui souf- 
frent et ceux qui font le mal, mais nous ne trou- 
verions pas la moindre jouissance à leur nuire. 
Essayera-t-on de nous enchaîner en nous offrant 
des plaisirs bas et vils? Ce ne serait pas même nous 
offrir une tentation. Nos goûts sont d'une nature 
tout autre. 
Qu'on entraîne l'homme corrompu à faire le 
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mal, qu'on acheté son asservissement, qu'on h 
dresse à obéir sans scrupules, qu'on Tenréglmente, 
qu'on en devienne as^z maître pour le lancer 
comme on lance une bête de chasse contre des 
animaux inoffensifs, qu'on le domine au point de 
pi)Uvoir le lancer même contre ses bienfaiteurs; 
cela s'est vu, et cela pourra se voir encore. Mais 
qu'on puisse mener ainsi le vrai chrétien, c'est im- 
possible ! Pour le pousser au mal en aveugle, il 
n'y aura qu'gn moyen : il faudra le tromper ; lui 
faire prendre des mensonges positifs pour la vé« 
rite; lui faire croire à la droiture, aux excellentes 
intentions de ceux qui sollicitent son concours ; lui 
oïontrer le bien public là où il n'est pas ; lui faire 
apparaître un fantôme trompeur de liberté au bout 
du chemin qui mène directement à la servitude. 
On pourra le conduire ainsi à coopérer au mal. 
Mais on ne le tient que jusqu'à ce qu'il ait ouvert 
les yeux. C'est un homme dont on a exprès induit 
en erreur la conscience ; il s'est laissé égarer, mais 
ce n'est pas un esclave. 

Il l'est si peu que la crainte même ne le ferait 
pas céder. Quand on voudra exiger de lui ce que 
sa conscience désapprouve, ce que Dieu défend, oa 
le trouvera inébranlable au delà de tout ce qu'on 
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attendait de son caractère facile en toute autre 
chose. Je ne parle pas de ces chrétiens de nom qui 
se sont mis sur le pied de travailler soi-disant à 
leur salut, sans perdre de vue un seul instant et 
sans sacrifier en rien leurs intérêts dans ce monde ; 
de ceux-là, on en trouvera des milliers qui subiront 
par peur le plus mauvais joug ; quelques menaces 
les feront renoncer à leur indépendance, et on en 
obtiendra tout, même des actes odieux. Mais le 
vrai disciple de Jésus-Christ est bien autrement 
fort. Jamais, par promesses ni par menaces» vous 
ne le ferez pactiser avec Tinjustice, surtout avec 
celle qui retombe sur ses seniblables ; si elle tombe 
sur lui seul, passe encore ; il sait et il peut accepter 
une épreuve. Ces hommes qui semblaient dépour- 
vus d'énergie, tant ils étaient scrupuleux et timo« 
rés lorsqu'une démarche à faire ne leur paraissait 
pas assez évidemment loyale, tant ils étaient pa- 
tients et peu vindicatifs, on découvrira en ^ux une 
vigueur et une hardiosseinattendues. Ce sont etix 
qui sauront se dévouer à ce qui est bien. Ils ont 
présentes à Fesprit ces paroles de leur Maître : Ne 
craignez pas ceux qui peuvent ôter feulement la 
vie du corps. Ils ont devant les yeux son exemple 
sublime, et ils resteront fermes. Sous Finfluence 
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de Jésus-Christ, des hommes pareils soot devenus 
des saint Etienne, des saint Jacques, des saint 
Pierre, des saint Paul, des martyrs de tout âge et 
de tout sexe. On a pu les décapiter, les lapider, les 
crucifier, mais on n'a pu les faire plier devant ce 
qu'ils estimaient contraire à leur devoir. Les maî- 
tres du monde n'étaient plus maîtres de ces gens- 
là; ils n'ont pu leur faire fléchir le genou devant 
leurs idoles, et ils ont fini par céder eux-mêmes 
devant ces consciences inflexibles. 

Nous pourrons aussi être victimes nous-mêmes 
de la violence, si nous sommes les vrais disciples 
du Christ, car nous ne posséderons pas pour cela 
le privilège de la force brutale, et, quand nous le 
posséderions, nous ne voudrions assurément pas 
en user. Nous pourrons donc bien être persécutés, 
mais nous nous respecterons nous-mêmes, et on 
nous respectera. En employant une puissance su- 
périeure, on pourra abuser de notre personne, 
nous frapper, faire de notre corps ce qu'on voudra, 
mais on ne pourra jamais nous faire faire ce que 
nous ne voudrons pas. On pourra nous tenir dans 
une servitude désespérée, nous charger de chaînes; 
mais sous ces chaînes battra encore le cœur d'un 
homme libre, car le Seigneur nous aura réellement ' 

k 
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mis en possession de la liberté, autant qu'elle est 
possible dans ce monde. 

Or, nies chers Frères et concitoyens, après la 
religion, la vraie liberté est, à mes yeux, comme 
sans doute aux vôtres, le plus grand des biens. Au 
premier rang dans nion estime, et comme fonde* 
ment de toutes les autres, je place la liberté des 
âmes aiTranchies de l'esclavage du péché, mises en 
état de vouloir et d'exécuter cequ'ellesapprouvent. 
Mais je glorifie hautement les libertés nationales, 
politiques, civiles, et toutes cellesquien découlent ; 
la liberté de. professer nos opinions religieuses, de 
les soutenir, de les propager, d'en changer quand 
nos convictions se modifient, de nous réunir à des 
frères pour adorer Dieu publiquement selon notre 
conscience, tout cela sans entraves, en étant surs 
d'être protégés, s'il le faut, par la force publique, 
dans ces divers exercices légitimes de nos droits. 
Je glorifie la liberté d'user de même de tous les 
privilèges du citoyen sans la moindre opposition, 
et en étant entourés d'une protection efficace; 
d'exercer librement le droit de parler, de lire, 
même la Bible, d'écrire, d'enseigner, de nous ins- 
truire nous-mêmes et de faire instruire nos fa- 
milles sur les choses, dans les livres et par les 
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hommes que nous préférons ; de faire, en un mot» 
tout ce qui ne porte aucune atteinte aux justes 
droits de personne. Sous ces points de vue et sous 
d'autres encore, nul bien ne me semble comparable 
à la vraie liberté, à une liberté effective, qui n'est 
point mensongère ni illusoire. C'est la source fé* 
conde d'où jaillissent les plus précieux avantages, 
les plus beaux développements pour les individus 
et pour les peuples. C'est elle qui a fait accomplir 
les plus grandes choses. C'est le feu qui entretient 
la vie, l'activité des esprits, qui favorise au plus 
haut degré la diffusion des lumières. Elle est le 
fondement de toute prospérité réelle et durable. 
Elle est la gloire d'une nation, l'honneur de sesci« 
toyens, la garantie de leur dignité. Aussi est*elle 
l'objet des aspirations passionnées de tous les no« 
blés cœurs dans les pays soumis à la servitude po« 
Ikiqueou religieuse, cette servitude fût-elle même 
décorée du titre trompeur de liberté. Ce seul nom 
de liberté les fait tressaillir ; il leur semble qu'elle 
ne saurait être défendue, acquise ou rachetée à un 
trop haut prix. 

Si ma voix pouvait arriver jusqu'à eux, je leur 
dirais : vous qui, avec tant de raison, faites un 
si grand cas de ces libertés, sachez qu'elles re- 
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posent toutes sur raffranchissemcnt moral des ci- 
toyens» qui leur permet de résister aux tentations 
et aux passions grossières, c'est-à-dire qu 'elles re- 
posent sur des principes religieux puisés à la 
source divine, sincères et solides. Sachez qu'on 
peut constituer immédiatement une république 
forte et respectable avec des hommes dont les 
corps seuls étaient subjugués, mais dont les âmes 
étaient saintes et libres ; tandis qu'on n'y parvien- 
dra pas avec des hommes dont les corps seuls se- 
ront libres, et dont les âmes sont encore sous un 
véritable joug moral, intellectuel ou religieux ; car 
l'homme, c'est son âme. Sachez que l'esclave des 
passions ne saurait être un citoyen toujours indé- 
pendant ; que le républicain vrai et inébranlable 
ne se trouvera que parmi les hommes droits ; que 
ce devra être un citoyen à conscience pure, plein 
dp respect pour les droits de ses frères, pour lui- 
notême, pour le devoir et la vérité, craignant Dieu 
plus que les hommes, l'aimant plus que les plaisirs, 
les richesses ou les distinctions ; qtie ce sera, en 
un mot, le vrai chrétien, le disciple sérieux et sin* 
cère de Jésus-Christ. Si donc les habitants d'une 
même patrie se dévouent à ce divin Maître, ils se- 
ront assez forts pour conquérir les libertés les plus 
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excellentes, mûrs pour les conserver intactes, et 
nul ne pourra les leur ravir. Qui pourrait Tattester 
mieux que notre petite Genève, dont l'honneur et 
rindépendance ont reposé plus de trois siècles sur 
l'antique piété de ses citoyens, couro;inée par la 
bénédiction de leur Dieu? 

Attachons-nous donc, mes chers Frères, avec un 
redoublement de zèle, à notre divin Sauveur, nous 
tous qui aspirons au bonheur éternel des cieux, 
qui aimons notre patrie terrestre, et qui desirons 
la liberté pour elle et pour nous. Jetons-nous sans 
arrière-pensée entre les bras du Christ. Chercher 
autre part le rédempteur dont nous avons besoiii, 
serait une peine inutile. Jamais avant lui, jamais 
depuis son envoi sur la terre, il n'a été donné aux 
hommes un autre nom par lequel ils puissent être 
défendus contre la servitude du péché et ses suites 
fatales. Devenons franchement ses disciples dé« 
voués ; persévérons avec fidélité dans la pratique 
de ses commandements; efforçons-nous de lui de- 
venir semblables ; suivons-le pas à pas dans le che- 
min qu'il nous a frayé. Hélas! pourquoi faut«il 
que ce Sauveur incomparablement préciettx et sou- 
verainement aimable soit encore si peu compris et 
si peu connu par un nombre immense de pauvres 
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âmes, qui lui appartiennent de nom, sans doute, 
mais qui se refusent à vivre sous son influence ! 
Elles croient que c'est un dominateur impérieux 
et sévère, tandisrque c'est un maître doux et hum- 
ble de cœur. Elles le craignent parce qu'elles ne 
le voient que de loin, tandis que, si elles s'en rap- 
prochaient, elles seraient bientôt entraînées à l'ai- 
mer de tout leur cœur, comme Têtre le plus tendre, 
le plus dévoué, le plus patient, le plus disposé à 
pardonner. Elles ne savent donc pas que, si elles 
avaient la sagesse de vivre avec lui et pour lui, elles 
trouveraient le salut, la force, la paix, le bonheur 
et la liberté! Si nous voulons nous sauver, atta- 
chons-nous donc à ce Sauveur divin, entièrement, 
sans réserve; donnons-lui notre obéissance en 
toutes choses ; donnons-lui notre cœur, notre vie. 
Ce n'est plus le temps d'hésiter ; un jour, bientôt, 
il pourrait être trop tard ! Travaillons à étendre 
son règne dans notre propre cœur' et parmi ceux 
de nos frères qui ne l'acceptent point encore. C'est 
une œuvre sainte qui sera bénie, et qui nous sau- 
vera nous-mêmes en assuraqt la liberté de la patrie. 
Gloire à Toi, ô Jésus ! Fils du Dieu tout saint et 
tout bon ! à Toi qui as quitté les demeures célestes 
pour régénérer le monde! Il est donc vrai qu'en 



Digitized byCjOOQlC 



— 83 — 
revêtant ici-bas 1*hninble apparence d'un serviteur, 
sans te mêler en quoi que ce soit du gouvernement 
de tes contemporains, sans paraître vouloir influer 
sur la destinée terrestre des peuples, sans avoir 
manifesté aucune des préoccupations politiques 
de nos jours, sans avoir revendiqué jamais les 
droits de Tliomme, rien qu'en lui prêchant ses de- 
voirs, en lui enseignant la justice, la charité, la 
pureté, le mépris des biens périssables, en lui im- 
posant un^ grande responsabilité, en lui annon- 
çant le jugement à venir et l'immortalité dé son 
âme, en relevant le pécheur par l'offre de sa grâce, 
à condition qu'il devienne un homme nouveau 
formé à l'image de Dieu dans une justice et une 
sainteté véritables, il est donc vrai que, par de 
semblables moyens, tu as seul travaillé efiicace- 
ment à l'émancipation des peuples, laissant bien 
loin derrière toi tous les faiseurs de théories qui 
avaient dirigé sur ce sujet leurs plus profondes mé- 
ditations! Tu as rempli les âmes d'une force in- 
connue ! Tu as allumé sur la terre un feu qui ne 
s'éteindra plus ! Quel puissant réveil tu as sonné 
dans toutes les parties de ce monde où ton Evangile 
a pu parvenir ! Quels hommes tu sais former, qui, 
après s'être affranchis de la corruption régnante 
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et du joug de leurs propres passions, réussissent 
par leur désintéressement, leur courage, leur pa- 
tience, leur vertu, leur martyre même» au besoin, 
à user, à faire disparaître peu à peu tous les escla- 
vages dont le monde gémit ! Gloire à toi, Sauveur, 
envoyé de Dieu ! 

Gloire à Toi avant tout, ô notre Père céleste qui 
nous as donné ton fils, et dont la sagesse infinie 
a voulu que la piété eût réellement les promesses 
de la vie présente, sans compter les promesses bien 
plus excellentes de la vie à venir ! Sois mille fois 
béni de tes bienfaits ! Daigne nous faire la grâce de 
nous courber toujours plus profondément, nous 
et nos frères, sous ton joug, afin que nous puis- 
sions conserver à noire pays et à nos enfants la 
précieuse liberté que tu avais accordée à nos pères ! 
Amen ! 
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DE LA CURE D'AMES 

ÂUPRËS DES MALADES ET DES MOURANTS 

DANS 

I«'ÉC3I«I9K BE CSEIVÊVB. 



INTRODUCTION. 

Le mémoire qu'on va lire a été composé par 
M. le pasteur Tournier, àToccasion de la réunion 
de la Société Pastorale suisse, convoquée cette an- 
née à Ârau. 

Cette Société, fondée à Zurich en 1839, a* été, 
depuis cette époque, nomade dans notre patrie, 
comme presque toutes nos sociétés fédérales ; elle 
se réunit chaque année, à tour de rôle, dans les ca- 
pitales de nos cantons protestants ou mixtes» qui 
fournissent chacun au faisceau social le contingent 
d'une section cantonale. 

Un comité central, résidant au lieu de la réunion- 
prochaine, prépare les délibérations de chaque ses» 
sion annuelle, en communique les sujets aux sec- 
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lions assez à temps pour qu'elles les élaborent, et 
organise aussi la réception modeste des botes qui, 
des divers cantons, se rendront à son invitation. 
Les traditions de Tbospitalité helvétique se main- 
tiennent fidèlement dans la Société Pastorale, et 
l'empressement que montrent à cet égard nos com- 
patriotes de toutes les villes de la Suisse a rendu 
jusqu'ici très-facile cette partie de la tâche du co- 
mité central. 

Ce n'était pas, cette année, un des traits les moins 
intéressants de notre fête, que le caractère de fran- 
che et cordiale hospitalité qui y a régné. Pour celte 
jolie petite ville d'Ârau, si pittôresquement située, 
c'étaitun événement quede recevoir et de loger près 
de trois cents pasteurs ; c'était, pour tous ses habi- 
tants un peu aisés, un plaisir et un honneur que 
d'avoir pu mettre une ou. plusieurs chambres à la 
disposition du comité central, et de traiter comme 
d'anciens amis ceux qui venaient les occuper deux 
jours, et dont on se promettait de garder un long 
souvenir. Et la population elle-même, en bordant 
la haie à notre cortège, du Casino à l'église et de la 
vieille cathédrale à rhôtel-de-ville, témoignait à la 
fois de sa curiosité et de son respect. 

La Société Pastorale suisse se compose des pas- 
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leurs et des ministres appartenant indifféremment 
aux églises nationales ou aux congrégations indé- 
pendantes de l'Etat ; mais ^Ile n'admet que des 
ecclésiastiques parmi ses membres. Deux ou trois 
fois déjà, la proposition de recevoir des laïques a 
été écartée, et non, à notre avis, sans de bonnes 
raisons. Le caractère d*intimité qui résulte du fait 
d'une vocation et d'une responsabilité communes, 
s'affaiblirait inévitablement par l'immixtion de 
personnes qui, tout en apportant le tribut de leurs 
sympathies et de leurs lumières, apporteraient 
et éprouveraient quelque gène aussi longtemps 
qu'elles seraient en petit nombre, et changeraient 
peu à peu la nature et l'esprit de la Société quand 
elles y seraient en majorité. 

Mai^ si la composition de la Société est homo- 
gène dans son personnel, la publicité de ses actes 
va croissant. Presque toujours une tribune est ou- 
verte au public des deux sexes dans les locaux où 
elle délibère. Elle se fait un devoir d'inviter à ses 
diverses séances les magistrats des canfons et des 
villes où elle se réunit, et qui mettent volontiers 
à sa disposition leurs cathédrales pour le service 
religieux d'où verture, la salle de leurs Grands Con- 
seils pour ses délibérations. Elle aime à entendre 
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la voix de ses invités, magistrats ou représentants 
laïques des associations chrétiennes qui existent 
dans le pays; presque toujours quelques-uns 
d'entre eux connaissent ce désir et se plaisent à y 
répondre. Cest ainsi qu'à Arau Tun des membres 
du Conseil d*Etat exprima chaleureusement le vœu 
que le rapport sur la Cure dâmeSy ainsi que la 
discussion qui Tavait suivi, fut imprimé à un nom- 
bre d'exemplaires assez considérable pour qu'en 
dehors du cercle des pasteurs, les fidèles pussen) 
profiler de tout ce que ce rapport renfermait d'ins* 
tructif et d'édifiant. 

Nous douions que ce vœu puisse être rempli 
par le comité de Saint-Gall, qui a remplacé celui 
d'Argovie; il s'éloigne trop de la lettre et de l'es* 
, prit du règlement, qui, en bornant aux membres 
de la Société elle-même la communication de ses 
travaux, a voulu en préciser le caractère et en 
assurer la spécialité. Mais cette reslriction ne don- 
nera que plusde prix à l'insertion dans les ^/renne^ 
du mémoire de notre frère M. Tournier, dont il 
nous reste à dire quelques mots. 

Ce mémoire, qui porte le cachet des expériences 
personnelles et de la piété de l'auteur, est aussi 
le résumé de la discussion assez approfondie à la- 
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quelle le sujet de la Cure cTâmes avait préalable- 
ment donné lieu dans le sein de la section gene- 
voise. Ce sujet, que M. le pasteur Giîder, de Berne, 
chargé du rapport officiel, a traité dans toute son 
étendue, n'est étudié ici que dans une de ses^p- 
plications. Le rapport officiel, dont la lecture» 
interrompue deux fois, a duré près de quatre heu- 
res, était un beau et éloquent traité de théologie 
pastorale, où le rapporteur passait en revue tous 
les moyens, la prédication même comprise, par 
lesquels le pasteur peut influer chrétiennement sur 
Tâmedeses paroissiens.. M. Tournier, restreignant 
le sujet de la Cure d'âmes à l'action religieuse et 
morale que le pasteur exerce dans ses visites de 
paroisse, s'est borné encore à étudier le ministère 
pastoral dans les visites aux malades et aux mou- 
rants. En circonscrivant ainsi le cercle de ses re- 
cherches, il a pu fouiller plus avant dans ce riche 
sujet. Nos lecteurs verront comment il y a réussi, 
et ils pourront aussi juger, parla nature de ce tra- 
vail, des tendances et de l'utilité, en Suisse, d'une 
Société qui, chaque année, en provoque beaiicoup 
de pareils. 

Mais, quand la Société Pastorale n'aurait pas 
pour effet de féconder par la méditation de quel- 
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ques-uns de ses membres, et d'activer, par la dis- 
cussion fraternelle entre tous, un courant d'i^éea 
et de vues propres à soutenir et à guider le zèle 
des conducteurs spirituels de nos Églises, quand 
elle ne tendrait pas à nourrir un fonds d'émulation 
généreuse et à enrichir chaque pasteur des expé- 
riences chrétiennes de tous les autres» elle aurait 
déjà, sous le rapport de l'union, l'influence la plus 
heureuse. Déjà notre éminent collègue, le savant 
et pieux Hagenbach. proclamait ce résultat à Bàle, 
dans son discours d'ouverture de la session de 
1854. L'assemblée de Lausanne l'a unanimement 
constsrté avec actions de grâces dans cette mémo- 
rable session de 1856, où des divergences ecclé- 
siastiques et dogmatiques, aussi consciencieuses 
que tranchées, vinrent se réunir*, sans se con- 

1. Après la lectare da rapport sur les divisions des chrHiehs, 
M. le professeur Ghappois (de TEglise libre da canton de 
VaadJ, se leva Tun des premiers et dit : « Je dois prendre 
nia parole, mais non pour discuter. Je sens le be soin de 
» remercier Celui à qui toute gloire appartient, et d*expri- 
» mer le sentiment de sa présence. 11 est au milieu de nous; 
» il est impossible que chacun n*ait pas déjà élevé son cœur 
» à lui pour lui rendre grâces. Que son nom soit béni ! — Nous 
» avons entendu un remarquable rapport; nous aurions sans 
» doute les uns et les autres quelques observations à y faire, 
» car il est bien difficile qn*un travail aussi étendu ne ren- 
» ferme pas qaelqaes^détails à releyer. Eh bien, peu importe ; 
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fondre, au pied de la croix du Sauveur. I^ souffle 
de charité évangélique qui passa, ce jour-là, sur 
notre Société, s'est prolongé dès lors» et a produit, 
dans la session d'Arau, la solennelle discussion du 
premier jour, sur les moyens d'utUr toujours da-- 
vâniage les EgUses elles-mêmes de la Suisse pro- 
testante. Et ce progrès incontestable dans la voie 
de l'union évangélique ne s'arrêtera pas à ces com- 
mencements bénis. Malgré quelques esprits abso- 
lus ou attardés qui s'obstinent, contre l'évidence, 
à déclarer l'union impossible ou à la taxer de mau- 
vais aloi, ce progrès gagne de proche en proche ; il 
prouve sa légitimité par ses fruits, il est bien venu 
des troupeaux, et, nous en avons le pressentiment, 
il contribuera à ramener à l'Ëvangile ceux que le 
triste spectacle de nos divisions et de nos luttes 
avait été bien près d'en éloigner, si même il n'en 
avait déjà rebuté plusieurs. M. 

» Il y a dans ce trayail un esprit qai pénètre josqa*aa fond, 

» c'est TEsprit de Dieu dont M. Munier a été Torgane 

» Tendons-noas une main fraternelle, tout en reconnaissant 
» nos différences. Aimons-nous, non point en nous ignorant, 
» mais en nous connaissant. Là sera un grand progrés, si, 
» sentant nos différences, nous savons pourtant nous recon- 
» naître et nous aimer. Ainsi la vérité prévaudra, mais la vé* 
»rité unie à la charité...» (Actes de la Société Pastorale 
suisse pour 1857, page li3.) 
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I-* QUESTION. 
Goup-d'obil historique. Exposé de l'état actuel. 

S 1. Coup (fosil historique. — L'origine de la 
cure d'âmes auprès des malades et des mourants» 
telle qu'elle se pratique dans TEglise de Genève, 
remonte aux Ordonnances ecclésiastiques de CaU 
vin (1541). Voici le texte: t Pource que plu- 
sieurs sont négligens de se consoler en Dieu par 
sa Parole quand ils se trouvent en nécessité de 
maladie, dont advient que plusieurs meurent sans 
aucune admonition ou doctrine, laquelle lors est 
à Thomme plus nécessaire et salutaire que jamais : 
pour ceste cause avons advisé et ordonné que nul 
ne demeure trois jours entiers gisant au lict ma- 
lade qu'il ne le face savoir au ministre : et que clia- 
cun appelle les ministres à l'heure opportune, afin 
de ne les distraire de leur charge en laqiielle ils 
servent en commun à toute l'Eglise. Et pour oster 
toute excuse^ que cela soit recommandé spéciale- 
ment aux parens, amis et gardes , afin qu'ils 
n'attendent pas que le malade soit prestà rendre 
Pesprit. Car en telle extrémité, les consolations 
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ne servent de guère à la plupart. > Telle est Torî-^ 
gine directe. Mais, pour bien comprendre l'état 
actuel de la cure d'âmes dans notre Eglise, il 
faut nécessairement se rappeler un autre article de 
ces mêmes Ordonnances ^clésiastiques, relatif à 
une institution qui a exercé et exerce encore une 
immense influence sur le ministère spécial dont 
nous parlons. Il s'agit de la visite générale de tou- 
tes les familles du troupeau, avant Pâques. Voici 
encore le texte des Ordonnances : c D'autant qu'en 
la confusion de la Papauté plusieurs n'ont été en* 
seignés en leur enfance» tellement qu'étant en 
aage d'hommes et de femmes ils ne savent que 
c'est de chrestienheté : nous avons ordonné qu'il 
se face Visitation chacun an par le^ maisons, pour 
examiner chacun simplement de sa foy, afin que 
pour le moins nul ne vienne à la Sainte Cène, 
sans savoir quel est le fondement de son salut : et 
surtout qu'on inlerrogue serviteurs, chambrières,* 
nourrices, et gens étrangers estant venus iei'd'ail- 
leurs pour y habiter, afin que nul ne soit admis à 
la Sainte Cène, devant qu'avoir esté approuvé. » 

Cette visite faite à tous les membres de TËglise, 
avant Pâques, dans le but de les interroger sur la 
foi avant de les admettre à la communion, a été 
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rorigine de là visite générale des paroisses, telle 
qu'ellese pratique aujotjr(l*4ini et depuis longtemps 
dans notre Église, à la ville et à la campagne. C'est 
une des charges imposées aux pasteurs de visiter, 
au moins une fois Tan^outes les familles de leurs 
paroisses, et de présenter au Consistoire un rap- 
port écrit sur cette visite. On comprend très-bien, 
dès lors, l'influence exercée par cet usage sur la cure 
d'âmes auprès des malades et des mourants. Dans 
l'origine, le pasteur n'allait voir que ceux qui 
le faisaient appeler; bientôt, l'habitude prise de 
visiter chaque année toutes les familles de son 
troupeau, le conduisit à offrir spontanément son 
ministère aux malades et aux mourants ; et tes fa- 
milles, de leur ôôté, accoutumées à recevoir régu- 
lièrement la visite du pasteur en temps ordinaire, 
furent amenées à la demander, à l'attendre, dans 
les cas de maladie et de mort. C'est donc, au fond, 
delà combinaison et de l'influence réciproque des 
deux institutions de Calvin, qu'est résultée la 
forme actuelle d/s la cure d'âmes dans notre Église 
de Genève. 

Il ne sera pas sans intérêt, dès lors, de jeter un 
rapide coup d'œil historique sur le développement 
de l'une et de l'autre. 
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L'artiela des Ordonnances ecclésiastiques de 
Calvin, relatif à la visite des malades et des mou- 
rants» fut, dès le commencement, très-exactement/ 
et, on peut le dire, très-rigoureusement appliqué 
dans TËglise. Nous en avons la preuve. Dès Tan- 
née qui suivit sa publication (1542), Nicolas Yan- 
âart, pasteur de Jussy, est renvoyé parce q^i'il ne 
visite ni les pauvres, ni les malades. — Comment 
se pratiquaient alors ces visites, et de quelle con- 
solation elles étaient pour les fidèles, c'est ce que 
nous pouvons recueillir d'une lettre de Calvin à 
Farel, du 16 juin 1542, où U raconte en ces ter- 
mes la maladie et la mort du syndic Ami Porral: 
c Dès que nous fumes près de son lit, il nous dit 
qu'il ne s'en relèverait pas, le mal dont il souffrait 
étant mortel dans sa famille. Quoique fort op- 
pressé, il conservait l'esprit et la parole libres. Le 
jour qu'il mourut, nous lui parlâmes en peu de 
mots de la croix, de la grâce de Jésus-Christ et de 
la vie éternelle. — Je reçois, dit-il, ce message de 
Dieu, cette promesse du pardon des péchés, cette 
annonce de la résurrection avec autant de certi* 
tude que si un ange m'apparaissait, et c'est la seule 
consolation possible dans le combat âe la mort. -— 
Puis, ayant fait venir ceux avec qui il était 
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brouillé; il leur tendit la maiD, et pria tous les as- 
sistants de demeurer unis en la communion de l'Ë- 
glise. Un peu plus tard, je retournai vers lui avec 
les syndics; il nous conjura de faire tous nos ef- 
forts pour le maintien de la paix avec les alliés ; 
puis, se sentant défaillir, il dit avec Siméon : Sei- 
gneur, tu laisses maintenant aller ton serviteur en 
paix, selon ta parole, car mes yeux ont vu ton sa- 
lut. Quelques instants aprèç, il rendit son âme 
sainte au Seigneur. » 

Ce ministère parut dans toute sa grandeur, ou, 
pour mieux dire, dans fout son héroïsme, lors de 
l'invasion de la peste qui désola Genève en 1542, 
et dans les retours successifs de cet horrible fléau 
en 1543, 1544, 1560, 1564, 1568, 1574, 1615, 
etc. On sait avec quel empressement les pasteurs 
acceptaient leur nomination au poste glorieux et 
dangereux d'aumôniers dans l'hôpital des pestifé^ 
rés; avec quel zèle, quelle abnégation, quel saint 
courage, ils se dévouaient à les soigner et à les con- 
soler. Plusieurs furent martyrs de ce dévouement. 
Les visites ordinaires ne souffraient point de ces 
efforts exceptionnels. Elles se faisaient toujours 
avec la même exactitude et le même zèle chrétien. 
Nousen avons un témoignage intéressant dans une 



Digitized byCjOOQlC 



— 97 — 
lettre écrite par,Vergerîo (1559), oii, entre autres 
traits caractéristiques de l'état de TÉgiise de Ge- 
nève à cette époque, il cite et relève celui-là. c Les 
malades sont visités et consolés avec beaucoup de 
soin par les pasteurs; ceux-ci ne se tiennent point 
vers 1«s personnes souffrantes avec certaines hui- 
les rancés que vous connaissez, mais ils prient le 
Seigneur de répandre sur eux la sainte onction de 
la grâce» qui, seule, peut fortifier et protéger les 
malheureux. » — ^^Dans le siècle suivant (1650), 
1 evêque Burnet, voyageant en Suisse, rend le 
même témoignage; il loue les pasteurs de Genève 
de leur assiduité à visiter les malades, à instruire 
les enfants de leurs paroisses et leurs paroissiens 
eux-mêmes dans la foi . 

fja visite annuelle, avant Pâques, ne fut pas 
moins exactement pratiquée dès Torigine, au sei- 
zième et au dix-septième siècles. Nous avons une 
preuve, pour ainsi dire matérielle, de Texactitude 
avec laquelle elle se faisait au commencement du 
dix-huitième, dans les registres des pasteurs de ce 
temps, conservés aux Archives. Ces registres, où 
les pasteurs inscrivaient alors (comme ils le font 
(encore à présent) le nom, la demeure, la profes- 
sion des familles et des individus de chaque di- 
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zaine» sont parfaitement en règle, et renferment 
toutes sortes d*indications et de détails de divers 
genres, qui ne sont pas sans intérêt historique 
aujourd'hui. 

Dès le premier tiers do dix-huitième siècle, vers 
1735, la nature de la visite annuelle se modifie. 
Elle ne porte plus exclusivement, comme au temps 
de Calvin, le caractère d'interrogat sur la foi. Elle 
tend à devenir ce qu^elIe est aujourd'hui, une vi« 
site amicale et pastorale dans chaque maison de la 
paroisse. Durant la période voltairienne^ nous 
voyons les pasteurs aller de maison en maison 
pour se faire remettre les mauvais livres. Les vi- 
sites ne sont point interrompues par la révolution. 
Sous l'empire, les pasteurs font des visites fré- 
quentes aux parents qui ont des enfants à l'armée. 
De 1815 à nos jours, la visite générale continue 
de se faire régulièrement chaque année, ainsi que 
l'attestent les rapports de paroisse et les registres 
des pasteurs ^ 

Ces détails historiques étaient nécessaires pour 
se faire une juste idée de l'état actuel du minis* 

1. La plupart des faits que nous Tenons de rapporter nous 
ont été obligeamment communiqués par M. le pasteur Ga- 
berel, auteur de V Histoire de VJBgUse de Genève. 
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tère auprès des malades et des mourants dans 
notre Ëglise. Essayons, maintenant, d'en esquis- 
ser le tableau. 

§ 2. Exposé de Vétat actuel. — Pour mettre 
de l'ordre dans ce sujet, assez complexe et assez 
vaste, nous grouperons les observations et les faits 
autour de quelques chefs principaux qui les sub« 
divisent assez naturellement, ce nous semble. 
1" Officiants; 2* Visites; 3** Accueil; 4* Moyens 
d'action; S"* Résultats; & Services funèbres. — 
Nous prendrons pour type général la pratique pas- 
torale dans la ville, nous réservant de signaler, 
chemin faisant, les différences qui se rencontrent 
sur quelques points dans les paroisses de la cam- 
pagne, 

/. Officiants. 

Les pasteurs sont seuls chargés offîciellement 
et seuls responsables, ecclésiastiquement, du mi- 
nistère auprès des malades et des mourante dans 
leurs paroisses; mais, en fait, ils ne sont pas les 
seuls qui l'exercent. Souvent, à la ville surtout, 
ils se font aider ou sont aidés librement par d'au- 
tres personnes. C'est tantôt un ancien pasteur, 
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tantôt un ministre, tantôt un étudiant en théolo* 
gie, tantôt un ami chrétien, souvent des dames ou 
des jeunes filles qui recherchent ce genre d'œuvres. 
La femme du pasteur est tout naturellement appe- 
lée à s'occuper des malades, et surtout des malades 
pauvres. Cest particulièrement dans les cas de 
maladies chroniques ou d'infirmités prolongées» 
qui retiennent le patient des semaines^ des mois, 
des années dans sa chambre ou dans son lit, que 
ces visites sont utiles et mêmes nécessaires. Le 
pasteur, quelque zélé qu'il soit, ne peut pas tou* 
jours consacrer autant d'heuces qu'il le voudrait à 
ces intéressants malades, qui ont besoin pourtant 
de secours spirituels fréquents et réguliers; c'est 
donc un bien pour eux, et un soulagement pour 
lui, que les visites dont nous parlons, et elles ne 
profitent pas moins au progrès religieux des per« 
sonnes qui s'y consacrent. Cette coopération des 
laïques n'est pas toujours demandée par le pasteur 
de la paroisse ; elle est souvent exercée spontané- 
ment par des personnes qui, étant mises en rap* 
port avec les familles par des circonstances di- 
verses, quelquefois par des institution^ particu- 
lières, agissent d'une manière indépendante, mais 
toujours de bon accord avec le pasteur^ Citons 
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surtout les dames et les demoiselles membres des 
Comités auxiliaires des Diaconies^ des Écoles du 
Jeudi et du Dispensaire, ainsi que les moniteurs 
et monitrices des catéchismes paroissiaux de la 
ville. Rien de plus intéressant» rien de plus tou* 
chant, au point de vue religieux, que l'action exer- 
cée par ces diverses personnes dans les familles, 
en général, et particulièrement auprès des ma« 
lades. N'oublions pas de mentionner aussi un cer- 
tain nombre de médecins pieux qui, dans l'occa- 
sion, savent offrir et donner des secours spirituels 
en même temps que des soins temporels. 

II est une classe de laïques qui, entre tous, pa* 
raissent appelés à exercer ce ministère de concert 
avec les pasteurs : ce sont les diacres. Sans doute, 
ils sont plus spécialement chargés de l'adminis- 
tration des aumônes, de l'assistance et du patro- 
nage des indigents; mais, cette charge même, en 
les mettant constamment en rapport avec les ma- 
lades, avec les malades pauvres, ne leur fournit- 
elle pas une occasion précieuse de parler à l'âme 
de ceux qu'ils visitent? Plusieurs d'entre eux sont 
déjà entrés dans cette voie ; nous espérons que le 
nombre en ira croissant. 

Nous venons de parler de ce qui se passe à la 
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ville. Â la campagne, c'est le pasteur qui, presque 
exclusivement, s'occupe des malades et des moi)« 
rautsau point de vue religieux. Cependant, dans 
bien des paroisses, il trouve un précieux auxiliaire 
dans le zèle de quelques notables, et surtout de 
dames dévouées et pieuses. Il va sans dire que la 
femme du pasteur est la première désignée, à la 
campagne plus encore qu'à la ville, comme aide 
indispensable dans cette portion de l'œuvre pas- 
torale. 

//. Visites, 

Comment le pasteur est-il averti des cas de ma- 
ladie qui surviennent dans sa paroisse? — Â la 
campagne, un règlement oblige les Anciens à en 
informer le pasteur ; malheureusement, c'est là un 
règlement sur le papier, qui s'élude aisément et ne 
s'exécute guère. C'est par des rapports personnels 
constants avec les familles de sa paroisse, que le 
pasteur est informé de ce qui s'y passe; quelque- 
fois aussi par ses catéchumènes. — Â la ville, le 
pasteur est averti souvent par la famille du malade, 
ou demandé expressément par le malade lui-même. 
D'autres fois, informé soit par les voisins, soit par 
des protecteurs, soit par un diacre, soit par des 
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personnes. qu'il a officieusement priées de le tenir 
au courant^ soit par le fait de sa visite générale, il 
se rend auprès du malade sans avoir été directe- 
ment appelé. Ce que nous pouvons constater; en 
iout cas, c'est qu'il est extrêmement rare qu'une 
personne fasse une maladie un peu grave, qu'un 
malade meure, sans que le pasteur, averti de quel* 
que manière, l'ait visité et assisté spirituellement. 

Le nombre des visites faites par le pasteur aux 
malades varie naturellement beaucoup. Dans ce 
que nous pouvons appeler les cas ordinaires, il 
fait généralement une ou deux visites par semaine; 
dans les cas graves, trois ou quatre ; dans les cas 
extrêmes, il visite tous les jours, et souvent deux 
ou trois fois par jour. 11 visite aussi plus ou moins 
régulièrement, nous l'avons dit, les familles dans 
lesquelles se trouvent des valétudinaires, ou des 
cas de maladies lentes, de maladies chroniques se 
prolongeant pendant plusieurs années. 

Il arrive assez souvent au pasteur, à la ville sur- 
tout, d'être appelé à visiter ou de visiter lui-même 
des malades de la communion romaine. Deux cau- 
ses principales y contribuent. L'une, c'est le fait 
de la visite générale. Le pasteur, nouant ainsi des 
relations avec les familles catholiques de sa pa- 
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roisse, se trouve avoir uneiporle ouverte quand 
survient la maladie. L'autre» c'est la circonstance 
que, le prêtre catholique ne priant pas en langue 
vulgaire auprès des malades et des mourants, et 
le pasteur le faisant toujours, le ministère de celui- 
ci répond mieux à l'instinct religieux et aux be- 
soins des âmes. ^ 

III, Accueil, 

Quel est l'accueil fait au pasteur? Il dépend, 
cela va sans dire, de causes infiniment diverses; 
état et caractère du malade^ dispositions de ceux 
qui l'entourent, caractère du pasteur lui-même, 
rapports plus ou moins anciens, plus ou moins in- 
times avec la famille, etc. En général, le pasteur 
est toujours très-bien accueilli. Sauf un très-petit 
nombre de cas, ses visites sont reçues avec beau- 
coupde reconnaissance, et on l'en remercie. Chose 
curieuse, on ne remarque guère de différence, à 
cet égard, entre les cas où le pasteur a été directe- 
ment appelé par le malade ou la famille, et ceux 
où il est allé de lui-même. Chose plus curieuse en- 
core: souvent c'est dans les maisons où il redou- 
tait le plus de se présenter, c'est auprès des ma- 
lades qu'on lui avait dépeints comme les moins 



Digitized byCjOOQlC 



~ 105 — 

bien disposés à le recevoir, qu'il est le mieux ac« 
cueilli et trouve le plus facile accès. Enfin, c'est 
un fait généralement reconnu, que Tentrée est 
plus facile chez les malades delà classe pauvre que 
chez ceux de la classe riche ou aisée, toujours ex- 
ception faite, dans Tune et dans l'autre, des per- 
sonnes véritablement religieuses, où le pasteur est 
sûr d'être accueilli avec joie. 

/F. Moyens d'actim. 

Le pasteur est introduit auprès du malade. 
Quels moyens emploie-t-il pour exercer auprès de 
lui son grave et bienfaisant ministère? Ici, une 
grande difficulté nous arrête. Autant de malades, 
autant de circonstances, autant de pasteurs, — au- 
tant de moyens employés, autant de diversités et de 
nuances dans la pratique. Nous borner à des géné- 
ralités, c'est bien vague; entrer dans de grands 
détails, c'est impossible. Essayons de prendre une 
voie moyenne, de signaler les tendances générales, 
et d'appuyer, chemin faisant, sur les traits de dé- 
tail qui nous paraîtront plus dignes de remarque 
ou d'intérêt. 

Les moyens d'action, ou ce qu'on pourrait ap- 
peler les armes spirituelles du pasteur auprès des 



Digitized byCjOOQlC 



— 106 - 
malades et des mourants, sont, au fond, toujours 
les mêmes, et peuvent ^e ramener tous aux sui- 
vants : la prière, la Parole ^e Dieu, les entre- 
tiens religieux, les livres. Disons tout de suite 
pourquoi nous n'en nommons pas un autre, dont 
l'absence sera remarquée par plusieurs, la Sainte 
Cène. Il n'est pas d'usage, dans notre Eglise, de 
porter rEucharistie aux malades et aux mourants. 
La communion ne se célèbre que dans le temple; 
un règlement ecclésiastique interdit de la célébrer 
dans les maisons. Celte interdiction remonte à 
Calvin lui-même. Ce fut une réaction contre les 
dangers et les abus du sacrement porté aux mou- 
rants dans la communion romaine. Aujourd'hui, 
le règlement demeure ; cependant, la règle ecclé- 
siastique n'est pas tellement serrée et absolue sur 
ce point, que les pasteurs, dans certains cas, n'y 
puissent faire exception. Il faut alors qu'ils adres- 
sent au Consistoire une demande motivée, et quand 
elle leur est accordée par ce corps, ils peuvent don- 
ner la Sainte Cène au malade. Ces cas, d'ailleurs, 
sont fort rares. 

Revenons aux autres moyens que nous avons 
énumérés tout à l'heure. l^'Et d'abord, la prière. 
C'est, de tous les moyens d'action spirituelle au- 



■ DigitizedbyCjOOQlC 



— 107 — 

près des malades, le plus naturellement indiqué, 
le plus universellement pratiqué ; à ce point, que 
le langage populaire résume dans cet acte tout le 
ministère pastoral : on appelle le pasteur c pour 
faire la prière. > C'est aussi le plus puissant et le 
plusefScace. La prière met directement le malade 
en présence de Dieu. La prière, mieux que tout le 
reste, éveille et fait pénétrer dans son âme le sen- 
timent religieux sous sa forme la plus divine, en 
quelque sorte, non par la discussion, non par ren- 
seignement, mais par la sympathie, Tamour, Ponc- 
tion de l'Esprit. Aussi plusieurs pasteurs citent- 
ils des cas dans lesquels ils ont agi presque uni- 
quement par la prière, et ce ne sont pas ceux où ils 
ont Yu le moins de fruits de leur ministère. La 
prière est, en outre, de tous les moyens d'aborder 
le malade, celui qui éveille le moins de défiances 
ou de craintes. On Ta souvent remarqué : dans la 
prière, par la prière, on peut tout dire à un ma- 
lade. Le pasteur est-il embarrassé pour entamer 
la question religieuse, trouve-t-il les portes fer- 
mées, il offre la prière, et les portes s'ouvrent en 
quelque sorte d'elles-mêmes. 

Auprès des mourants, la prière est souvent le 
seul moyen dont puisse disposer le pasteur. Aussi, 
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même dans les derniers combats, même quand le 
moribond ne donne plus.aucun signe de connais- 
sance, le pasteur doit prier. Qui peut savoir ce qui 
se passe dans ces heures mystérieuses de lutte que 
nous appelons l'agonie? Bien des malades qu'on 
estimait sans connaissance, sans communication 
avec le monde visible, ont donné d'évidentes mar« 
ques qu'ils avaient entendu et compris la prière 
faite avec foi à leur chevet, et qu'ils s'y étaient as- 
sociés. Chaque pasteur serait en position de citer 
des expériences à l'appui de cette dernière obser- 
vation. 

2* La Parole de Dieu. Il faut que le pasteur 
fasse entendre directement la voix de Dieu au ma^ 
lade, et, pour cela, qu'il lui donne, sous une forme 
ou sous une autre, la nourriture de la Parole 
sainte. L'état physique et moral du malade, ce 
qu'on peut connaître de ses sentiments par ceux 
qui le soignent ou qui l'entourent, souvent quel- 
ques paroles du malade lui-même, voilà autant 
d'indices qui mettent le pasteur sur la voie du 
choix à faire dans ses lectures. Dans certains ca9^ 
surtout quand la maladie se prolonge, le pasteur 
est conduit à faire une sorte d'instruction suivie, 
au moyen de la Parole de Dieu, sur les principaux 
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points de la doctrine et de la vie chrétienne. Dans 
d'autres, il doit aller au plus pressé, à Tessentiel, 
y insister et s'y tenir. La plupart des pasteurs ne 
se contentent pas d'une lecture pure et siniple des 
Ecritures ; ils y joignent quelques développements, 
souvent même une courte méditation en rapport 
avec l'état et les besoins du malade. C'est ce qui 
arrive surtout quand celui<i est entouré de pa- 
rents, d'amis, à qui ces réflexions ne sont pas 
moins utiles qu'à lui-même. Mais comment faire 
sortir cette explication, cette méditation de la Pa- 
role de Dieu, des généralités où elle se tient d'or* 
dinaire, pour l'approprier directement aux besoins 
de l'âme dont on s'occupe? Ici, chaque pasteur a 
sa pratique particulière. Un moyen qui réussit sou- 
vent, et qui rompt en même temps la monotonie 
d^une méditation trop uniforme, c'est d'adresser 
et d'appliquer en quelque sorte au fur et à mesure 
au malade les paroles du livre sacré. Ces remarques, 
quand elles sont courtes, incisives et présentées 
avec le tact convenable, sont peutrêtre ce qui l'in- 
téresse le plus à la lecture et lui donne le mieux 
rintelligence de la Parole de Dieu. C'est aussi ce 
qui ouvre le mieux la porte aux entretiens plus di« 
reets et plus développés dont nous parlerons tout 

' ». 
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à l'heure. Oo sait, en effet, combien il est difficile, 
dans beaucoup de cas, de faire parler un malade 
de son âtne, et, en général, des choses spirituelles. 
Quelquefois un < comprenez-vous bien cela ? > un 
c n'est«ce pas que cela est vrai? > fera jaillir de 
son silence une réponse, une remarque peut-être, 
qui serviront au pasteur de point d'appui et de 
clef pour entrer dans son âme. 

Plusieurs pasteurs ont pour habitude de laisser 
quelquefois à leurs malades, en les quittîint, une 
parole de TËcriture, une seule, en rapport avec 
leur état et avec les sentiments qu'ils désirent faire 
naître en eux. Cette habitude nous parait excel- 
lente, et, dans bien des cas, cette parole inspirée, 
confiée avec une certaine solennité à la mémoire 
et à la méditation du malade, est jdevenue pour lui 
une semence de foi, de consolation et de vie. D'au- 
tres ont recours, dans une intention toute sem- 
blable, à quelque verset bien connu de cantique ou 
de psaume. Le pasteur le commence, et souvent 
le malade l'achève, fortifié, attendri, consolé par 
cet hymne, auquel se rattachent et se mêlent les 
souvenirs de son enfance et ceux de la maison du 
Seigneur. 

3** Les entretiens religieux. Ces entretiens sont, 
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de raveu de tous les pasteurs, la partie la plus dif- 
ficile et la plus délicate de la cure d'âmes. Tant 
qu'ils ne roulent que sur des sujets généraux, tout 
Ta bien ; mais, dès que le pasteur veut sortir de ces 
généralités, entrer dans le vif, serrer de plus près 
la conscience du malade, et prononcer, sous ujie 
forme ou sous une autre, le sérieux : c C'est de toi 
qu'il s'agit, tu es cet homme-là, > — aussitôt les 
difficultés surgissent, les défiances s'éveillent, les 
répugnances se manifestent. Ce serait ici le lieu 
d'examiner de quelle manière il convient d'abor- 
der le malade pour vaincre plus sûrement ou tour- 
ner du moins ces obstacles. Mais, auparavant, nous 
devons signaler, chez les pasteurs eux-mêmes, une 
divergence assez notable de vues dans le sujet qui 
nous occupe. Deux tendances se manifestent qui, 
dans l'application, n'offrent peut-être pas des con- 
trastes aussi tranchés qu'en théorie, parce qu'elles 
ne sont absolues ni chez les uns, ni chez les au- 
tres, mais qui pourtant constituent bien deux mé- 
thodes distinctes, et comme deux espèces de trai- 
tement pour les âmes. Les uns, quand ils ont, au- 
près du malade, prié, lu et médité la Parole de 
Dieu, considèrent, saufcertains cas exceptionnels, 
leur tâche comme fidèlement accomplie; ils ne 
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pensent pas devoir aller plus loin ; ils ne pensent 
pas devoir chercher à pénétrer dans le for inté* 
rieur de la conscience du malade, le questionner 
au sujet de son âme, et provoquer de sa part Tex- 
pression distincte de ses sentiments ou de ses 
croyances. Ils ne veulent pas, disent-ils, se placer 
entre l'âme et Dieu, et jouer le rôle de confesseurs ; 
ils laissent la Parole de Dieu, la prière, TËvangile, 
faire leur chemin ; ils se contentent de répandre la 
boDne semence, en demandant à Dieu de la faire 
fructifier et de la bénir; ils sont satisfaits quand 
ils ont amené des impressions et des sentiments, 
l'humilité, la confiance, l'acceptation de l'épreuve, 
et ne pensent pas devoir exiger un témoignage plus 
clair et plus positif de l'état spirituel du malade* 
— Les autres, au contraire, après avoir lu, médité 
la Bible et prié, sentent le besoin de faire davan- 
tage, de faire au tre chose encore. Ils ne pensent pas 
avoir accompli fidèlement leur mission de conduc- 
teurs spirituels et d'ambassadeurs de la part de 
Christ, tant qu'ils n'ont pas, en quelque sorte, 
abordé l'âme de front ; tant qu'ils n'onjt pas amené 
leur malade à s'occuper directement de son état 
religieux et moral, à s'en rendre compte; tant 
qu'ils ne Tout pas mis personnellement en pré- 
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sence de la mort, du jugement, de rélernité ; (ant 
qu'ils ne se sont pas assurés que son espérance re- 
pose vérHablement sur Christ. Pour en venir là, il 
faut parler, interroger, questionner, combattre des 
erreurs» détruire des illusions, vaincre des résis- 
tances; il faut savoir demander et obtenir des 
aveux, et une sorte de confession volontaire. — 
Voilà les deux tendances. Je le répète, elles peu* 
vent se rapprocher par leurs nuances, mais elles 
n'en constituent pas moins, en principe, deux 
systèmes différents. L'une des méthodes est chère 
et habituelle à tel pasteur, l'autre à tel autre. Ce 
dont ils conviennent tous, néanmoins, c'est que, 
pour les appliquer l'une et l'autre sans danger, il 
faut beaucoup de discernement, de prudence et de 
tact. Avec la première, on risque d'endormir les 
âmes, et de ne les pas réveiller assez ; avec la se- 
conde, on risque de les effaroucher, de les éloigner 
de soi et de l'Evangile. Peut-être est-ce dans un 
juste équilibre des deux méthodes, dans l'emploi 
dominant, de l'une ou de l'autre tour à tour, selon 
lescaâ, qu'il faut chercher la vraie solution de ce 
problème délicat de pratique pastorale. 

4'' Les livres. Nous avons signalé en dernier lieu 
les livres parmi les moyens employés pour l'édifi- 
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cation des malades. Notre littérature religieuse 
n'est pas très-riche en ouvrages de ce genre, et 
leur nombre est encore restreint par la nécessité 
de faire un choix approprié aux dispositions par- 
ticulières de chacun. Tel livre, excellent pour tel 
malade, ne Test pas pour tel autre, et vice versa. 
Parmi ceux que nous donnons le plus souvent, et 
dont nous voyons le plus d'heureux fruits, il nous 
est doux de nommer, au premier rang, les ouvra- 
ges de deux chers et vénérés pasteurs de l'Église 
de Genève, les Lettres d'un malade à un malade, 
de M. Bouvier, et les Sermons de M. Cellérier 
père*. 

V. Résultais. 

Essayons maijhtenant d'apprécier les résultats 
obtenus, les fruits produits par l'exercice de la 
cure d'âmes auprès des malades et des mourants. 

Cette appréciation, on le comprend, est extrê- 
mement difficile, et nous devons y apporter, pour 
toutes sortes de motifs, une extrême défiance de 

1. Menlionnons encore, en vue des personnes qai pour- 
raient désirer quelques indicaUoqs de plus sur ce sujet : les 
Cofiteils et consolatioM de Vexpérience, par M. Guvier; — la 
Famille de Béthanie, par M. Bonnet; ~ Tristesse et ConsolcUiont 
par M. Grandpierref — et les Adieux d* Adolphe Blonod, 
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nos jugements, et une extrême réserve. Les appa« 
rences sont si trompeuses ! Ici, nous avons cru nos 
efforts stériles, notre travail inutile ; et peut-être, 
c'est que le fruit en est resté caché dans le cœur, 
ou que, venu beaucoup plus tard, nous n'avons pu 
apprécier la relation mystérieuse et secrète qui le 
liait à son principe. Là, nous avons été réjouis par 
des manifestations nombreuses, éclatantes, de con- 
version et de vie ; et peut-être ce n'était qu'une 
vaine effervescence de l'imagination ébranlée; le* 
cœur ni la conscience n'avaient été sérieusement 
remués. — Cependant, ces réserves faites, nous 
ne pouvons pas ne pas chercher à nous rendre 
compte des résultats de notre œuvre. 

Nous les considérerons successivement: 1* par 
rapport aux malades; 2"* par rapport aux familles; 
Z^ par rapport à la paroisse; 4"" par rapport au 
pasteur. 

1^ Quant aux malades, une distinction doit 
être faite d'entrée entre ceux qui se rétablissent et 
ceux qui meurent. Les pasteurs sont à peu près 
unanimes à reconnaître que, quant aux premiers, 
ceux qui se rétablissent, il est rare de voir leur état 
spirituel se modifier d'une manière un peu pro- 
noncée, un peu tranchée. En général, on les re- 
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trouve après la maladie sensiblement les mêmes 
qu'avant. C'est surtout le cas de ceux qui étaient 
tout-à-fait éloignés de l'Evangile, étrangers à la vie 
de la foi. Les conversions sont rares chez les ma* 
ladesqui reviennent à la santé. Ce qu'on voit plus 
souvent, ce sont des progrès spirituels chez des 
personnes qui, bien disposées déjà avant la mala« 
die, grandissent pendant la maladie dans la foi, 
dans l'humilité, dans la patience, et, une fois réta- 
blies, donnent l'exemple d'une vie plus complète- 
ment consacrée au service de Dieu. 

Parmi les malades qui meurent, il en est un plus 
grand nombre, ce semble, qui se repentent vérita- 
blement et donnent leur cœur à Dieu en Jésus- 
Christ. On dirait que le retour à la santé est un 
piège, en voyant tant de personnes promettre leur 
cœur à Dieu dans la souffrance, et le lui refuser ou 
le lui retirer peu à peu, à mesure qu'elles renais- 
sent à la vie. La mort, au contraire, en brisant 
forcément beaucoup d'attaches, en plaçant l'âme 
en face de l'éternitéetdes choses invisibles, semble 
être un instrument^choisi de conversion. Les pas* 
teurs sont à peu près unanimes sur les résultats 
suivants. Un petit nombre de morts triomphantes^ 
de ces morts dans lesquelles éclate la puissance 
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d'une foi presque changée en vue, d'une espérance 
presque transformée en possession ; de ces morts 
où la chair est vrsibiement subjuguée par l'Esprit, 
et la mort elle-même engloutie en victoire. — Un 
assez grand nombre de morts édifiantes et paisi* 
blés, où la vertu de Jésus-Christ» sans rayonner 
d'un grand éclat, se déploie en silence et se mani- 
feste par la tranquillité de la conscience, la sou- 
mission de la volonté, la paix du cœur, lé détache- 
ment de la terre, Tattente des biens célestes. — 
Beaucoup de morts indifférentes ^ hélas! dans les- 
quelles on n'aperçoit aucun signe certain de la pré- 
sence de la foi et de la vie de Dieu dans famé, où 
l'Evangile n'est ni repoussé ni accepté, où le ma- 
lade s'en va laissant un doute amer dans le cœur 
du pasteur et de ceux qui l'entourent. — Enfin, 
quelques morts décidément impénitentes^ où l'E- 
vangile est volontairement rejeté, où le malade 
s'en va sans repentance, sans espérance, la cons- 
cience chargée de péchés, le cœur également en- 
durci aux menaces du jugement et aux attraits de 
la grâce. 

La distinction assez tranchée que nous venons^ 
d'établir, au point de vue des résultatsappréciables 
de la cure d'âmes, entre les malades qui se réta- 
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blissent et les malades qui meurent, paraîtra peut- 
être à quelques-uns subtile et arbitraire. Cepen- 
dant nous la croyons profondément vraie. Les ex- 
périences abonderaient à Fappui ; nous n'en cite- 
rons qu'une seule, qui nous parait bien significa- 
tive. — Un des plus âgés et des plus vénérables 
membres de notre clergé nous raconte ce qu'il a 
vu se passer pendant cinq ans sous ses yeux, dans 
un asile de filles repenties» qu'il dirigeait à Genève. 
Deux grands faits résument tout, nous dit-îL Tou- 
tes celles qui ont survécu et qui sont sorties de 
l'asile sont retombées plus ou moins, et plusieurs 
dans une complète dégradation ; aucune n'est res- 
tée complètement à Fabri du mal. On ne peut pas 
dire que le résultat ait été nul ; mais qu'il a été 
faible! Quant à celles qui sont mortes dans l'éta- 
blissement, quelques-unes après d'atroces souf- 
francfîs, elles sont toutes mortes avec les marques 
d'un repentir véritable, sans que leur soumission 
et leur foi se soient un moment démenties. — Voilà 
la différence: et n'est-ce pas une différence tran- 
chée? Sans doute, il s'agit d'une classe tout-à-fait 
spéciale de malades et de mourants, et il faut tenir 
compte de cette circonstance. Mais il n'en reste pas 
moins, et c'est ce que nous tenions à constater. 
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qu^il y a une différence marquée entre les résultats 
obtenus dans les cas de rétablissement et les ré- 
sultats obtenu^ dans les cas de mort. Sérieuse leçon 
pour tous et pour nous-mêmes : lorsque la mort 
est là y nous nous tournons vers Dieu; lorsque la 
vie revient, nous nous reprenons à en jouir comme 
si nous ne devions jamais mourir ! 

^ Par rapport aux familles, la cure d'âmes au- 
près des malades et des mourants est peut-être, de 
toutes les fonctions du ministère» celle qui produit 
d'ordinaire le plus de fruits. Quand le pasteur 
arrive, les parents, les amis du malade se réunis- 
sent d'habitude dans sa chambre, autour de son 
lit. Ils entendent la lecture et la méditation de la 
Parole sainte et les exhortations du ministre de 
Christ, dans les circonstances les plus favorables 
pour en bien profiter. Le pasteur prie avec eux et 
pour eux. La maladie se prolonge, les souffrances 
s'aggravent, les visites se succèdent et se multi- 
plient. Si le pasteur est zélé, dévoué, affectueux, 
fidèle, compatissant, il est presque imppssible que 
les cœui^s ne s'ouvrent pas au message d'amour et 
de paix qu'il apporte dans la maison affligée. Aussi 
est-ce dans les familles où il a assisté des malades 
et des mourants, que le pasteur voit le plus souvent 
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et le plus sûrement se développer et mûrir des 
fruits de vie dont les premiers germes remontent 
aux jours de la souffrance et du deuil. C'est dans 
ces jours-lày tout au moins, que des liens plus 
étroits, plus intimes, se sont noués entre lui et la 
famille affligée, et cette intimité, avec la confiance 
qui raccompagne, ouvre à elle seule une large 
porte à son ministère. 

5"" Ce que je viens de dire de chaque famille de la 
paroisse est également vrai de la paroisse entière. 
C'est surtout, je Tai dit déjà, par ses soins, par ses 
visites dévouées aux malades et aux mourants, que 
le pasteur gagne la confiance de sa paroisse et as- 
sure le succès de son ministère. C'est par là qu'il 
entretient et multiplie sans cesse les liens qui l'u- 
nissent à elle, par là qu'il s'identifie et s'incorpore 
en quelque sorte avec elle. ^ 

3* Pour /wi-m^me, enfin, quels fruits q.eret.ire-t-il 
pas de cette pratique assidue et dévouée de la cure 
d'âmes auprès des malades et des mourants ? C'est 
là, c'est dans cette vue journalière des souffrances 
et des misères de l'homme, dans cette contempla- 
tion réitérée des péripéties de la mort, constam- 
ment aux prises avec tous les états de l'âme, avec 
tous les besoins de la conscience ; c'est là que sa foi 
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se mûrit, que sa vie intérieure se fortifie et se re« 
nouvelle, queTEvangile lui apparaît dans toute sa 
vérité, dans toute sa nécessité, et les choses invi* 
sibles dans leur réalité éternelle. C'est là, aussi, 
qu'il apprend à supporter, à aimer, à prier, à con* 
soler, et qu'il entre dans le véritable esprit de son 
ministère. C'est là, surtout, qu*il puise la connais- 
sance du cœur et Texpérience de la vie, si néces- 
saires pour la prédication. Les visites aux malades 
et aux mourants sont ta meilleure école de prédi- 
cation. Sans la pratique pastorale, on aura des 
rhéteurs, des orateurs peut-être, non des prédica- 
teurs dans le vrai sens du mot. Je n'insiste pas sur 
cette observation, sur laquelle tout le monde, je 
crois, est d'accord. 

VI. Services fumbi^es. 

Tout n'est pas fini pour le pasteur quand le ma- 
lade qu'il assistait a été rappelé de ce monde. Non- 
seulement, cela va sans dire, il continue de visiter' 
la maison de deuil pour pleurer avec ceux qui pleu- 
rent et leur porter les consolations de la prière et 
de la foi, mais il est tenu de faire, le jour de l'en- 
terrement, un service spécial connu chez nous 
sous le nom de service funèbre. 
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Esquissons> en deux mots> Thistorique de ces 
services dans notre Eglise, après quoi nous dirons 
en quoi ils consistent, et de quelle manière ils se 
célèbrent actuellement. 

De même que Calvin avait absolument interdit de 
porter la sainte Cène aux mourants, par crainte des 
abus et des superstitions de l'Eglise romaine, il 
avait expressément défendu tout service religieux 
dans la maison mortuaire ou sur la tombe. Il re- 
doutait tout ce qui aurait pu ressembler à des prières 
pour les morts, ou y ramener de près ou de loin. 
Delà, pendant trois siècles, nulle trace de services 
funèbres dans TEglise de Genève. Quand ont-ils 
commencé? C'est une question à laquelle il est dif- 
ficile de répondre exactement. C'est vers 1815 
qu'on en saisit les premiers vestiges un peu au- 
thentiques. Les paroisses de la campagne devan- 
cèrent celles de la ville. Il y a des services funèbres à 
Chêne en 1825, àChancy en 1829. C'est vers 1855 
qu'ils prennent un caractère plus général et plus 
officiel. Jusque-là, dans la ville, du moins, ils ne se 
faisaient quedansles familles qui les demandaient, 
la plupart du temps dans les classes élevées de la 
société et par un pasteur ami de la maison, non par 
le pasteur de la paroisse. Peu à peu,. on les voit se 
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multiplier, s'étendre, passer dans l'usage, et enfin 
le Consistoire les rétablit offîciellemeni et en donne 
la charge aux pasteurs. — Aujourd'hui, chaque 
pasteur, comme je Tai dit plus haut, est tenu de 
faire un service spécial dans la maison mortuaire. 
Il est averti de tous les cas de mort de sa paroisse, 
ainsi que du jour et de l'heure de l'enterrement, 
par une carte que lui remet le chef des employés 
aux pompes funèbres. L'usage de ces services est si 
bien établi maintenant, ils sont tellement entrés 
dans les mœurs, qu'ils sont à peu près toujours de* 
mandés ou acceptés avec empressement par les 
familles. On peut compter les cas, extrêmement 
rares, où il sont refusés. 

De quelle nature sont ces services? — Ce ne 
sont, ni de près, ni de loin, des oraisons funèbres. 
Point d'éloges du défunt, point de récits de sa vie, 
point d'appréciations de sa carrière publique, mais 
uniquement un service religieux de méditation et 
de prière, approprié aux circonstances et aux be- 
soin de la famille afiQigée. On se réunit dans la 
maison de deuil, une demi-heure ou trois quarts 
d'heure avant le départ du convoi funèbre. Le pas- 
teur lit, à son choix, un fragment des Saintes Ecri- 
tures, le médite, et prie. Il n'existe^ pour ce genre 
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de service, aucune liturgie officielle. Quelques 
pasteurs, dans certains cas, en emploient une qu'ils 
ont eux-mêmes composée pour cet usage. La plu- 
part prient et parlent d'abondance. 

Au premier abord, cette institution, fort simple, 
ne semble pas devoir être d'une grande importance 
et exercer une grande influence : c'est tout le con- 
traire en réalité. Tous les pasteurs s'accordent à 
regarder les services funèbres comme une des 
fonctions les plus capitales de leur ministère, com- 
me un des moyens d'action les plus puissants dans 
l'Eglise. — C'est là, en effet, qu'il nous est donné 
d'annoncer l'Evangile à des hommes que nous ne 
pouvons atteindre nulle part ailleurs, qui, par in- 
différence ou par incrédulité, ne viennent pas dans 
nos temples, et que nous ne rencontrons guère 
dans leurs maisons. C'est là que nous pouvons 
adresser à leur conscience de sérieux appels, et 
dans les circonst mees les plus favorables, en face 
du néant de la vie et des réalités de la mort. C'est 
là que, sans avoir l'air deleur faire laleçon, ce qui 
serait le moyen assuré de manquer le l)ut, nous 
pouvons les instruire, les exhorter, les persuader, 
les toucher à repentance et à salut. Plusieurs pas- 
teurs seraient en mesure de citer des cas de cou- 
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version, de changement de vie» chez des jeunes 
gens et chez des hommes faits, dont l'origine re- 
monte, de leur propre aveu, aux impressions re- 
çues dans un service funëhre. Et puis, pour ceux 
qui croient déjà, quelle consolation excellente que 
la Parole de Dieu méditée ainsi en présence de la 
mort, que les promesses de la résurrection et de 
Téternité retentissant auprès d*une tombe ouverte, 
que la prière coulant comme un baume divin sur 
leurs cœurs déchirés et brisés! 

Telle est, en résumé, Tesquisse de Télat actuel de 
la cure d'âmes auprès des malades et des mourants 
dans notre Eglise, esquisse bien générale et bien 
vague, mais que le temps et l'espace nous man- 
quent pour rendre plus détaillée et plus précise.*— 
Venons à la seconde question indiquée dans le pro- 
gramme de la Société Pastorale, et qui se lie de 
près à la première. 

IP. QUESTION. 

INFLUENCE DES CIRCONSTANCES DE NOTRE ÉPOQUE, ET DI- 
RECTION DOMINANTE DES ESPRITS POUR FAVORISER OU 
ENTRAVER LA CURE d'aMES. 

Cette question, toutp circonscrite qu'elle est 

6 
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(puisqu'il 8*agit» non des influences générales^ 
mais des influences particulières au temps actuel)» 
est encore trës-floltante et très-vaste. Les influen- 
ces dont il s'agit sont, en outre, difliciles à discer* 
ner, difficiles à apprécier; elles se mêlent, se croi- 
sent, se combinent de mille manières, sans qu'il 
soit possible souvent de. faire à chacune sa part 
avec un peu d'exactitude. — Essayons cependant. 

Disons d*abord que, pour ce qui concerne notre 
Eglise, la cure d*âmes nous parait plutôt en pro- 
grès, ce qui suppose, d'entrée, une plus grande 
somme d'influences favorables que d'influences 
contraires, moins de résistance que d'aide. Cette 
appréciation générale devra toujours être présente 
à l'esprit pour servir d'explication, de contrôle ou 
^e correctif, aux réflexions qui vont suivre. 

Nous considérerons successivement : lescircons- 
tances et les tendances favorables, — les circons- 
tances et les tendances défavorables à la cure 
d'âmes. 

I. Circonstances et tendances favorables. 

V Au premier rangr nous devons placer laçons 
tiiution de l* Eglise. Notre Eglise est une Eglise de 
multitude, et, par conséquent, nous avons natu- 
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réllement, et en quelque toMe de àto\U rentrée 
toute grande ouverte dans les familles. Impossible, 
dès lors, de i)ratiquer sur une plus grande échelle 
la cure d'imes ; inipossible de rencontrer moins 
d'obstacles que nous n'en rencontrons, je ne dis 
pas pour pénétrer dans les cœurs, mais pour pé- 
nétrer ^ans les maisons, ce qui est déjà beaucoup. 

^ Une autre facilité, non moins précieuse, 
nous est fournie par la viêke générale. Le pasteur, 
visitant chaque année toutes les familles de sa pa« 
roisse, fait connaissance avec elles, gagne peu à 
peu leur confiance, se rend compte de Tétatd'âme, 
des sentiments, -des besoins, du caractère de cha- 
cun de leurs membres. Quand Tun d'eux tombe 
malade, le pasteur n'est pas un inconnu, un étran- 
ger, UQ intrus; c'est déjà une connaissance ; c'est 
déjà un ami peut-être, et la voie lui est toute frayée 
pour l'accomplissement de son saint ministère. 
Non seulement le chemin lui sera plus facile, la 
tâche plus aisée, mais, dans la plupart des cas, il 
réussira mieux, parce que le succès, ici, dépend 
beaucoup delà confiance gagnée, et de la jconnais- 
naissance acquise des antécédents du malade et 
de ses besoins spirituels. 

n est vrai que lesdeux circonstances que je viens 
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de signaler, là constitution de TÉglise et la visite 
générale» ne rentrent pas précisément dans la ques- 
tion telle qu'elle nous est posée: ces circonstances, 
en effet, ne sont pas particulières à notre temps; 
elles existent depuis que notre Église existe. Mais 
leur influence a été ai grande dans tous les temps, 
et elle Test tellement dans le nôtre, que nous^e 
pouvions absolument pas ne les pas nommer, et ne 
les pas nommer au premier rang. 

3** J'indique, en troisième lieu, les dispositions 
générales du troupeau. Je crois l'avoir dit déjà : le 
troupeau, dans son ensemble, voit avec grand plai- 
sir et grande faveur la visite du pasteur aux mala- 
des et aux mourants; il Tencourage dans cette 
œuvre, il lui sait gré du temps qu'il y consacre, du 
zèle et du dévouement qu'il y déploie.- Ce n'est pas 
seulement la partie décidément religieuse et vivante 
du troupeau qui est dans ce sentiment; c'est, j'ai 
besoin de le répéter, le troupeau dans son ensem* 
ble. Sans doute, entre bien accueillir le pasteur, le 
remercier de sa visite, et profiter réellement des 
secours qu'il apporte, de la Parole et de la prière» 
il y a du chemin à faire; mais, enfin, la porte est 
ouverte, la prière et la Parole de Dieu ne sont pas 
repoussées, elles sont bien reçues, et n'est-ce pas 
là un grand pas de fait? 
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4'' Enfin» au nombre des'circonstances favora- 
bles, U faut placer le progrès des tendances évan^ 
géliques. C'est à dessein que je me sers de ce mot 
de tendance, mot un peu vague et indéfini» plutôt 
que de tel autre plus déterminé et plus précis» pour 
être tout-à<*fait dans le vrai et rendre exactement ma 
pensée. Ce mot embrasse à la fois les principes» les 
doctrines, lies sentiments» les besoins» et surtout 
les aspirations des âmes; or, c'est un progrès de 
toutes ces choses vers TÊvangile, dans le sens de 
TËvangile» que nous signalons comme favorisant 
parmi nous Texercice de la cure d'âmes. Nous assis- 
tons à un mouvement des esprits et des cœurs qui 
setournentdeplusen plus vers Jésus-Christ, vers la 
bonne nouvelle du salut par grâce. Le nombre aug- 
mente de ceux qui sentent, confusément peut-être, 
mais qui sentent pourtant qu'en Jésus Christ seul 
se trouve la réponse aux besoins de vérité, de sain- 
teté, de paix et de vie» qui les travaillent. Lé nombre 
augmente de ceux qui sentent que l'eau jaillissante 
du christianisme étanchera seule leur soif. Si le 
vent n'est pas au dogmatisme sec» aride, étroit, à 
l'orthodoxie morte, il n'est pas davantage à une 
philosophie frottée de christianisme, à un évangile 
effacé et incolore» à une morale sans racine et sans 
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sève; H est, et nous devons nous en réjouir, à un 
christianisme à la fois large et positif, accentué et 
vivant : les âmes en ont besoin , le siècle en a be- 
soin, et cette tendance est un puissant auxiliaire 
pour le ministère dont nous parlons. 

II. Circonstances et tendances défavorables, 

, Voilà pour les tendances qui favorisent ; voyons 
celles qui entravent. Peut- être, en les énumérant 
et en les développant, paraitrons-nous, à certains 
égards, en contradiction avec ce qui précède. Nais 
ces contradictions ne viennent pas de nous. Elles 
sont dans les faits, dans les choses, dans les esprits 
eux-mêmes. Il y a toujours deux courants dans la 
société comme dans Thomme, celui du bien et ce- 
lui du mal. Ces deux courants se contrarient; ils 
se mêlent aussi, sur bien des points, et se neutra- 
lisent sur d'Autres, en sorte qu*il est parfois bien 
difficile d*en faire exactement le départ. Nous n'a- 
vons pas à expliquer ici le jeu contradictoire et 
combiné des tendances ; nous avons à les reconnaî- 
tre seulement, et à les signaler telles que nous les 
aurons reconnues. 

1 . Un fait a frappé tous les esprits : c'est le pr(h 
grès du matérialisme dans notre siècle, du maté- 
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rialisme Ihéorique et pratique. La devise : t Man* 
geons et buvons, car demain nous mourrons» > ga- 
gne chaque jour des adhérents. Spéculer, gagner, 
s'enrichir, jouir, le plus vite et le plus possible, 
voilà une tendance dont la généralité n'échappe 
malheureusement à personne. Beaucoup s*en van- 
tent tout haut, beaucoup s'y livrent tout bas. Au 
milieu de cette recherche ardente et passionnée du 
bien-être, de ce culte idolâtre de la matière^ de 
l'argent et du gain, que deviennent les principes 
élevés, les aspirations généreuses de Tâme, les no- 
tions du vrai, du juste, du bien? Que devient le 
sentiment moral, que devient la conscience? Hélas! 
on ne croit plus qu'à ce qui se voit, à ce qui se tou- 
che. Les principes, qu'est-ce que cela? Les choses 
invisibles, Tâme, Dieu, le ciel, à quoi bon? La con- 
science, vieux préjugé; le devoir, chimère î — Abor- 
dez maintenant, sur le lit de maladie ou de mort, 
des hommes dès longtemps plongés dans cette 
atmosphère dégradante et malsaine; parlez-leur de 
leur âme, du péché, du jugement, de l'éternité; 
parlez-leur de prière, de foi, de repentance, de con- 
version, de salut, de vie spirituelle: ils ne compren- 
nent môme pas les mots dont vous vous servez, loin 
de se rendre compte des choses, ou, s'ils nous com- 
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prennent encore, ils nous repoussent. L'instinct 
religieux, je sens religieux a disparu ; le besoin de 
Dieu s*est éteint. Sans doute, je donne ici l'exprès- 
sion extrême et pour ainsi dire la formule absolue 
de Tétat d*âme dont il s*agit; la tendance matéria- 
liste n'a pas toujours, n'a pas chez tous des eflTets 
aussi déplorables. Mais ces effets se ressemblent 
chez tous et sont déplorables chez tous. Grand 
obstacle à l'action de l'Évangile, grand obstacle à 
l'action des ministres de l'Évangile. 
. 2. Un autre, non moins grand, et trës-général 
aussi, vient de V indifférence. A côté de beaucoup 
d'esprits qui ont faim et soif de vérité, de croyance, 
de certitude, et qui luttent pour y arriver, — il en 
est beaucoup d'autres qui dorment profondément 
dans une indifférence totale pour la vérité. La re- 
ligion est-elle vraie, est-elle fausse? L'Évangile est- 
il de Dieu ou des hommes? Le chemin du salut estril 
ici ou là ? Autant de questions qui ne les intéressent 
nullement, et auxquelles ils demeurent flegmati- 
quement étrangers. Les uns se sont^ même fait de 
cette indifférence un système, et la prônent comme 
le secret du vrai bonheur. Les autres n'ont pas de 
système, et se contentent de ne penser à rien, ou 
de penser que toute opinion religieuse est bonne. 
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pourvu qu'elle soit tolérânle. Mieux'vauâràit, cent 
fois, une opposition ouverte, une hostilité déclarée 
à TËvangile. L'indifférent vous glisse entre les 
mains. L'incrédulité franche a cela de bon qu'elle 
donne prise à la discussion, à l'attaque, et chance 
par conséquent au triomphe. Mais comment atta- 
quer et comment vaincre un homme qui fuit sans 
cesse devant vous, qui vous accorde tout pour vous 
faire plaisir, et vous laisse tranquillement parler 
sur un sujet ou d'avance il regarde toute opinion 
comme indifférente, à commencer' par la vôtr^ et 
à finir par la sienne? — Voilà, certes, un des plus 
grandsobstaclésquenousrencontrionsdenosjours 
dans la pratique de la cure d'âmes. La porte de 
l'âme parait toute grande ouverte. Vous entrez ; dès 
le premier moment on vous livre tout le domicile, 
en quelque sorte; vous dites ce que vous voulez, 
on vous écoute, on ne vous conteste rien ; mais les 
jours^ les semaines passent, c'est toujours la même 
chose; vous ne reculez pas, vous n'avancez pas; 
vous tournez dans un cercle; vous vous apercevez 
enfin, avec tristesse, avec découragement, que le 
domicile qu'on vous a livré, où vous vous êtes si 
bien établi, n'est qu'une antichambre banale, et 
que les portefs, tes vraies portes de l'appartement, 

6. 
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— *-c*esUà«dire du eœur et àt la conscience, — vous 
sont fermées. Quel est le pasteur qui n'ait pas fait 
mainte et mainte fois cette expérience au chevet du 
lit des indifférents de nos jours ? 

3. Un obstacle analogue se rencontre assez sou- 
vent» chose étrange, chez des personnes religieu- 
ses et croyantes. — C'est un des traits de notre 
époque, de notre état religieux, que le christia-^ 
nisme trop prompt et trop facile d'un grand nom- 
bre d'âmes. On a beaucoup prêché, et on a eu rai- 
son, le salut par grâce, par la foi ; mais, on ne Ta 
peut*être pas toujours présenté avec l'équilibre 
parfait de l'Évangile. On a trop séparé la foi de ses 
conséquences pratiques. Croyez-vous que vous êtes 
des pécheurs? a-t-on dit. Oui; eh bien ! Jésus-Christ 
est venu pour sauver les pécheurs, ne le croyez- 
vous pas? Oui ; eh bien ! vous êtes sauvés, tout est 
dit, tout est fini ; réjouissez-vous, rendez grâce !-— 
Et l'on p'a pas assez fait sentir ce que c'est que le 
péché, ce que c'est que l'humiliation et la vraie ve- 
pentance; ou n'a pas assez insisté sur l'élément 
moral et pratique de la conversion et de la foi ; on 
n'a pas dit asse? clairement que la voie eat étroite, 
que le royaume des çieux doit être forcé, que le 
disciple doit charger sa croix ; on n'a pas dit assez 
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clairement que si, d'une part, le salut est un don, il 
est, de l'autre, une conquête, et par conséquent 
une lutte, jusqu'à la fin ! Aussi, bien des âmesainsi 
enseignées, ainsi conduites, se croient arrivées au 
salut, et en sont encore en réalité bien éloignées. 
Elles ont fait par Timagination, et en théorie, le 
chemin qui doit être fait par la conscience, par le 
cœur et par la volonté. Elles se croient chrétien- 
nes, et, en réalité, elles n'ont fait que côtoyer le 
christianisme. Ëtrange situation spirituelle ! Des 
âmes s'appliquant sincèrement tous les bénéfices 
de rÉvangile, sans y avoir aucun droit. Il faut dé- 
truire cette illusion funeste. Il fiàut les dépouiller 
pour les enrichir. Il faut leur montrer la vanité de 
leur possession. Il faut, selon l'expression d'un 
penseur chrétien, leur faire refaire, à genoux, le 
chemin de la croix qu'elles ont fait à la hâte, en 
courant. Tâche délicate et difficile, plus difficile 
peut-être, ^ certains égards, que d'amener aux 
pieds du Christ des âmes demeurées entièrement 
étrangères à la connaissance et à la foi. 

4. Aux trois obstacles que nous venons de signa- 
ler, il en faut joindre un autre, d'une tout autre 
nature, qui se rencontre surtout, à la campagne et 
à la ville, dans les classes inférieures de la société : 
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c^est la crainte superstitieuse de la visite du pas-* 
teiir. Beaucoup de paysans et beaucoup d'hommes 
du peuple sont persuadés que la prière, faite auprès 
du lit d'un malade, est une sorte de passeport pour 
l'autre monde, et la redoutent» par conséquent» 
pour eux-mêmes ou pour les leurs. Sansdoute, les 
pasteurs ayant plus que jamais l'habitude de^e 
rendre auprès de leur^ paroissiens dès qu'ils sont 
informés d'un cas de maladie* et offrant* la plupart 
du temps, la prière* même quand il n'y a nul dan- 
ger sérieux, cette idée superstitieuse ira toujours 
en diminuant. Mais, pour le moment* elle est en- 
core bien plus générale et bien plus enracinée 
qu'on ne pense. 

Les réflexions que nous venons de présenter 
nous conduisent naturellement à la troisième et 
dernière question que nous avons à examiner : les 
obstacles, aux moyens à employer poiir les sur- 
monter; le tableau de ce qu'a été et de ce qu'a fait 
jusqu'ici la eure d'âmes, «à la recherche de ce qu'elle 
doit êlre et de ce qu'elle doit faire dans les temps 
actuels. 
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IIP QUESTION. 

QUELLE EST LA TACHE DE LA GURB d'aMBS 
DANS LE TEMPS PRESENT? 

Cette question n'est pas moins vaste que la pré- 
cédente, et elle touch^ à tant d'autres, que» pour 
la traiter convenablement, il faudrait, non quel- 
ques pages de rapport, mais un livre* Circonscri- 
vons-la autant que possible, en nous bornant à 
^uek{ues vues simples et pratiques. 

Il nous semble qu'un premier sehtiment à revê- 
tir, en face des besoins actuels, c'est celui de Tim- 
poriance croissante du ministère spécial qui nous 
occupe. En effet, si la prédication s'adresse aux 
masses, la cure d âmes s'adresse aux individus, et 
de plus en plus il devient nécessaire d'aborder U$ 
individus. 

Un grand nombre d'hommes ont complètement 
désappris le chemin de ta maison de Dieu; beau- 
coup n'y viennent qu'une foi:^ par an, à quelque 
grande fête, à la communion de Pâques, reste de 
respect traditionnel sur lequel on ne peut guère 
compter. Ces hommes n'entendent phis l'Ëvangile; 
ils oublieront bientôt qu'ils ont uqeâme, une âme . 
immortelle à sauver. Comment les atteindre? Il v 
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a plusieurs moyens, sans doute, dont quelques- 
uns» déjà mis en œuvre, réussissent: séances pu- 
bliques sur des sujets tenant de près ou de loin 
aux questions religieuses, livres, publications di- 
verses, etc. Mais tous ces moyens agissent, pour 
ainsi dire, à distance. C'est à la cure d 'âmes qu'il 
est réservé d'agir de près. Les hommes dont j'ai . 
parlé sont inabordables partout, excepté sur le lit 
de maladie. C'est là que le pasteur doit les cher- 
cher; c'est là, s'il sait unir beaucoup de prudence 
à beaucoup de hardiesse, beaucoup de charité à 
beaucoup de foi, qu'il pourra exercer sur eux une 
influence décisive et bénie. Nous ne sommes plus 
aux temps oii la prédication de l'Évangile en* 
traînait et gagnait en iin jour les multitudes; il 
faut conquérir aujourd'hui les âmes une à une, à 
force de zèle, de dévouement, de persévérance 
chrétienne. C'est ainsi, du moins, que sera préparé 
un temps meilleur, que nous espérons et attendons, 
où la masse entière sera de nouveau soulevée, et 
où des milliers à la fois seront ajoutés à TËglise 
pour être sauvés. 

Si rimportance et le rôle de la cure d'âmes sont 
bien tels que nous venons de les apprécier, il en 
résulte que le pasteur devra y consacrer plus de 
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temps qu'il n'est en mesare d'y eh consacrer aU- 
jourd'liui. Disons*-le hautement : les occupations 
du pasteur se sont tellement mullipliées, sa tâche 
s'cbt tellement étendue» il est chargé de tant de 
choses qui n'ont qu'un rapport éloigné et indirect 
avec son ministère, que les heures et les forces lui 
manquent pour s'occuper assez de son ministère 
proprement dit. Ce ministère n'est41 pas, au* 
jourd'hui comme au temps des apôtres, celui de 
la parole et àe la prière ? Et c'est précisément celui 
sur lequel empiètent^ de tous côtés, les soins de 
l'administration et des pauvres, les œuvres, les 
sociétés, les comités de toute espèce, les affaires, 
en un mot, elle pasteur est devenu beaucoup trop 
un homme d'affaires. 

Sans doute, l'institution des diacres, dans notre 
Église, et en général la coopération des laïques, 
nous a beaucoup soulagés. Mais il faut que cette 
coopération devienne plus générale encore et plus 
active. Il faut qu'un plus grand nombre de laïques 
éclairés et pieux se mettent à l'œuvre et aux œu« 
vres, qu'ils feront aussi bien, mieux peut-être que 
les ecclésiastiques. Ceux-*ci, déchargés alors d'une 
partie du fardeau des soins administratifs et tem* 
porels, pourront déployer une activité spirituelle 
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plus forte, plus étendue et plus profonde ; ils pour* 
ront, en particulier» visiter davantage les malades, 
s*occuper moins des choses et davantage des âmes. 

Mais, c^est surtout dans la direction à impri- 
mer, dans le caractère à donnera ces visites pas- 
torales, que nous parait résider la vraie condition 
du succès. 

Ces visites ne sont pas toujours assez franche^ 
ment religieuses; elles doivent le devenir davan- 
tage, le devenir toul-à-fait. Nous sommes, la plu- 
part du temps, trop timides ; nous n'osons pas 
assez. Nous craignons, en abordant franchement 
dans certaines maisons, auprès de Certains ma* 
lades, la question religieuse, d'éveiller des défian- 
ces, de déplaire, de nous fermer les portes. Nous ^ 
bégayons le nom de Jésus-Christ et les vérités du 
salut, au lieu de le prononcer hautement, et de les 
affirmer à bouche ouverte. Nous prenons de longs 
chemins de traverse, d'infinies précautions pour 
arriver au but, et nous le manquons ainsi pour 
n'avoir pas osé ou pas su y marcher directement et 
d'emblée. Ne nous y trompons pas: cette manière 
d'agir étonne, de notre part, même ceux qui sont 
le plus étrangers à TEvangile, et ceux-là peut-être 
plus que d'autres. Us s'attendent à ce que mous 
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leur parlions de religion , » conome ils disent ; dé 
religion, et non de littérature» de philosophie» de 
sciences» d'éducation et de tant d'autres choses 
qui» sans doute, peuvent être ramenées à la reli- 
gion, mais qui ne sont pas la religion. Alors, au 
lieu de recommander notre ministère, nous le dis- 
créditons. Nous ne sommes plus des ambassadeurs 
de Christ. Nous nous dépouillons nous-mêmes 
de notre saint caractère et de nos privilèges. Sans 
doute, il y a un autre extrême à éviter : c'est Tévan- 
gélisalion intempestive (qui n'est pas la même 
chose que Tévangélisation en temps et hors de 
temps dont parle saint Paul), l'évangélisation 
hors de propos et à tout propos, l'évangélisation 
cassante, sans tact, sans discernement, sans pru- 
dence, qui repousse plus d'âmes qu'elle n'en attire. 
Mais le véritable esprit de Christ sait tout conci- 
lier. Il y a une manière d aborder franchement, 
sérieusement et charitablement, lésâmes, qui était 
celle de Jésus-Christ, et qui doit être la nôtre. Effor- 
çons-nous, les yeux fixés sur lui, pour cela comme 
pour tout le reste, de lui en dérober le divin secret. 
Dans quelque maison que nous entrions, auprès 
de quelque malade que nous soyons appelés, en- 
trons-y» abordons-le dans le sentiment de la gran- 
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deur, du sérieux, de la sainteté de notre tâche, d\i 
prix infini de l'âme et du prix infini du salut; 
dans le sentiment de la responsabilité de notre 
ministère. Nous allons parler» peut-être pour la 
dernière fois, à une âme que nous savons, quelle 
qu'elle soit« ne pouvoir être- sauvée que par la 
croix de Christ. Nous-mêmes ne perdons pas de 
vue cette croix; parlons» prions en présence de 
cette croix. Voilà le moyen d'imprimer à nos visi* 
tes» à nos entretiens pastoraux» le caractère, le 
cachet franchement religieux qu'ils doivent avoir. 
Ce n'est pas tout. — Dans quelle mesure agi- 
rons-nous religieusement sur Tâme de nos mala- 
des? Dans la mesure de notre propre foi» de notre 
propre vie spirituelle et religieuse. Hélas ! nous 
l'oublions trop souvent» et voilà une des causes 
pour lesquelles notre ministère ne porte pas tous 
les fruits qu'on serait en droit d'en attendre. — 
Nous ne pouvons nous le dissimuler» en effet: 
nous ne sommes plus dans un temps où le pasteur 
puisse tirer une grande autorité de son nom» de sa 
qualité» de sa position, de son caractère ecclésias- 
tique, etc. Il a beau être pasteur, avoir été consa- 
cré, faire partie d'un corps : s'il n'a pas d'autres 
titres pour parler aux âmes de Dieu et du salut, il 
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parlera en vain; on ne Técoutera pas. Son autorité 
doit lui venir du dedans, non du dehors. Son au- 
torité doit être une autorité spirituelle et morale, 
découlant de la supériorité de sa foi, de sa diarité, 
de son zële, de son dévouement. En un mot, dans 
le temps où nous sommes, la notion de prêtre et 
de sacerdoce s'en va^ et le pasteur ne vaut que ce 
que vaut le chrétien : c'est dire que le pdstenr doit 
se préoccuper toujours plus d*être lui-même un 
chrétien sérieux et vivant* 

Et d'abord, quant à sa vie intérieure, — N'a- 
vons-nous pas à nous humilier ici profondément, 
à reconnaître, avec confusion de face, que si nous 
avons souvent échoué dans la conduite des âmes à 
Christ, c'a été par défaut de communion person- 
nelle avec Dieu? Nourrissons-nous véritablement 
nos âmes par la méditation des Écritures? Nous li- 
sons la Parole de Dieu*pour y chercher et y trouver 
des textes et des sujets de sermons; mais la lisons- 
nous dans un esprit de sérieuse application à nous- 
• mêmes et à nos propres besoins? Sommes-nous des 
hommes de prière? Nous retirons-nous fréquem- 
ment du bruit extérieur et des affaires, pour nous 
mettre face à face avec nous-mêmes et avec Dieu, 
pour sonder nos voies comme chrétiens, comme 
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pasteurs, pour ranimer le don qui est en nous, et 
que nous avons reçu par l'imposition des mains? 
Vivons-nous par TEsprit, marchons-nous selon 
FEsprit? Avons-nous» portons-nous réellement 
Jésus-Christ dans nos cœurs, et pouvons-nous 
dire sincèrement avec Tapôtre que Christ est no- 
tre vie? — Si nous né sommes pas tels, si notre 
conscience nous condamne, de quel droit irions- 
nous parler aux âmes de foi, de piété, de conver- 
sion, de prière, de vie en Christ? Nous parlerions 
de ce que nous ne sentons pas, de ce que nous ne 
pratiquons pas : ou serait Tautorité d'une telle pa- 
role, et où en serait Peflicace? Il n'y a que la vérité 
qui soit puissante et efficace. Les âmes que nous 
exhortons ne se rendent peut-être pas compte de 
ce qui nous manque ; mais elles en ont Timpres- 
sion, elles sentent confusément que nous ne som- 
mes parfois qu'un airain qui résonne et qu'une 
cymbale retentissante. Nous-mêmes, nous en 
avons conscience, et c'est ce qui, dans bien des 
cas, nous ferme la bouche. — Quoi ! nous dit 
tout bas la voix intérieure, tu vas parler à cette 
âme de la nécessité de se convertir, mais es-tu 
converti toi-même? Tu vas lui parler de l'immense 
amour de Dieu en Jésus-Christ, mais toi, comment 
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a&-tu répondu à cet amour? Tu vas lui parler des 
privilèges de la foi, mais les possèdes-tu toi-même? 
Tu vas lui parler de la douceur du joug de Christ, 
mais toi, toi-même, en éprouves-tu la douceur?.. 
Encore une fois, voilà le malaise intérieur qui pa- 
ralyse souvent notre ministère ; voilà la contra- 
diction entre ce que nous disons et ce que nous 
sommes qui doit disparaître^ si nous voulons pou- 
voir parler avec autorité au nom de Christ, et lui 
soumettre les âmes. Ne nous y trompons pas : 
toute Tactivité possible, tout le talent et tout le 
savoir-faire du monde, ne remplaceront jamais 
cela. La religion est une vie; elle doit se commu- 
niquer, s'inoculer en quelque sorte par conta- 
gion. Le ministère d'un pasteur n'est puissant que 
quand sa piété intérieure est assez vivante pour 
être réellement contagieuse ! 

Si nous passons de la vie intérieure ou spiri- 
tuelle du pasteur à sa vie extérieure et pratique, 
nous sommes conduits à des réQexiôns analogues. 
Qu'est-ce qui recommande un pasteur, qu'est-ce 
qui l'accrédite, en quelque sorte, auprès de ses 
paroissiens? Sa conduite. Qu'est-ce qui lui don- 
nera autorité, force, persuasion, au lit des md«>' 
lades et des niouranls? La connaissance qu'ils 
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auront du saint emploi de sa vie» Texemple 
donné par lui du désintéressement» du dévoù* 
ment, de la patience» de la douceur, de Tesprit 
de charité et de paix. A ce point de vue, la vie 
du pasieur est*elle toujours ce qu'elle doit être? 
N'avons*nous pas, ici encore, à nous humilier 
profondément, à reconnaître, avec confusion de 
face, que, si nous avons souvent échoué dans la 
conduite des âmes à Christ, ça été par manque 
de fidélité et de sérieux dans notre vie chrétienne 
et dans notre vie pastorale? Il y a un point, en 
particulier, qui mérite toute notre attention : 
c'est celui de la mondanité. Certes, nous ne 
sommes pas de ceux qui voudraient transformer 
le christianisme en monachisme,'et mutiler la vie 
chrétienne, sous prétexte de fidélité. Nous ne 
sommes pas de ceux qui voudraient enfermer le 
chrétien , le pasteur, dans le cercle étroit d'un 
puritanisme étranger au véritable esprit de TE- 
vangile. Nous sommes de ceux, au contraire, 
qui veulent que le chrétien , que le pasteur, se 
développe dans tous les sens, vive de la vie de 
tous, se mêle largement à la société et aux hom* 
mes, comme Jésus-Christ et comme les apôtres 
l'ont fait. Nous sommes de ceux qui veulent que 
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le pssteur ne reste étranger à aucun des grands 
et vrais intérêts de riuimanité, de son pays, de 
son siècle. Nous sommes de ceux qui résument, 
non dans le mot c abstiens-toi, » mais dans le mot 
< sanctifie, » tout Tesprit de la morale chrétienne. 
Mais, ces réserves faites et ces principes posés, 
il faut bien reconnaître que le chrétien, que le 
pasteur surtout, doit user d*une grande prudence 
et d'un grand discernement dans ses relations avec 
le monde. Tout est permis, mais tout n'édifie pas. 
Il est tel plaisir, tel délassement, telle société, telle 
réunion, dont il doit s'abstenir. Nous ne voulons et 
ne pouvons rien préciser. Nous savons seulement 
que rien ne nuirait plus à l'autorité du pasteur 
qu'une certaine frivolité de caractère et de goûts, 
une certaine dissipation extérieure, qui ne serait 
pas en harmonie avec la sainteté de son oeuvre. 
S'il est une mission sérieuse, c'est la sienne : an- 
noncer aux pécheurs la bonne nouvelle de Christ, 
pour les amener à la repentance et au "salut. S'il est 
unewissiou sérieuse, c'est celle qfii met un hamme, 
chaque jour, en présence du lit de maladie et du 
lit de mort, c'est-à-dire de la souffrance et de l'éter- 
nité. Si le pasteur n'est pas sérieux, si sa vie n'est 
pas sérieuse, son ministère est ruiné. Tout ce qu'il 
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pourra dire aux malades, aux mourants qui Tap- 
pelleronty sera détruit d'avance par cette contra- 
diction entre ses sentiments et ses discours, entre 
sa vie et ses paroles. 

Il est une dernière condition de succès pour la 
cure d*âmes, que nous nous sentons pressés de si- 
gnaleren terminant, cestle progrès dans T amour. 
Nousavons reconnu, chemin faisant, dans le cours 
de ce travail, quelques-unes desdifficultés qui arrê- 
tent le pasteur dans le ministère spécial qu'il est ap- 
pelé à remplir auprès des malades et des mourants. 
Comment les surmonter, comment les vaincre? A 
force d'habileté, à force de connaissance du cœur 
et des hommes, à force d'expérience de la vie.... 
Oui, sans doute, tout cela est précieux, tout cela 
est nécessaire; mais, avant tout, et par-dessus 
tout, à force d'amour, à force de charité. Aimer 
beaucoup les âmes, aimer beaucoup les malades, 
et leur donner des marques certaines de cet amour, 
voilà le grand secret. L'amour produit la confiance, 
et la confiance du malade envers le pasteur est la 
première condition de succès. L'amour <}issipe les 
préjugés, fait tomber les préventions; l'amour 
fond toutes les glaces. Comment voulez-vous qu'on 
se défie d'un homme qui vous manifeste une sin^. 
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(ère et tendre affection, une vraie sympathie, un 
dévouement sans réserve ? Comment vouIez«vous 
qu'on lui refuse Tentrée de son coeur? Appliquons* 
nous donc à renouveler chaque jour en nous Tes- 
prit du véritable amour. Apprenons à nous oublier 
nous-mêmes pour nos paroissiens, pour nos ma« 
Indes, et, pour cela, renouvelons sans cesse notre 
union intérieure avec Christ, puisque, hors de lui, 
nous ne pouvons rien faire. — On a fait observer 
avec raison que le plus grand danger pour le mi« 
nistère pastoral était qu'il devint une œuvre ma* 
chinale, une affaire, un métier, et que le fond 
disparût sous la forme. En effet, le danger est 
grand, le danger est réel, et malheur à nous si 
nous y tombons! Quoi de plus triste, quoi déplus 
stérile, pour ne pas dire de plus désastreux, qu'un 
ministère d'où l'esprit serait absent, d'où la vie 
se retirerait! Comment conjurer ce danger? Ce 
sera encore par la puissance de l'amour, d'un 
amour chrétien incessamment puisé et renouvelé 
à la source, qui est l'amour de Jésus. L'amour, 
c'est la vie. Là où est l'amour, là est la liberté, là 
est h spontanéité de la vie. L'amour renouvelle 
incessamment toutes choses. C'est par l'amour 
que nous échapperons au métier de pasteurs, le 
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pire de tous les métiers, et que nous resterons des 
ambassadeurs vivants de Christ» communiquant la 
vie parce que nous l'aurons en nous-mêmes ! 

L. TocRNiER, pasteur. 
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APRES AVOIR FAIT FORTUNEE 



i. 

LE RETOUR. 



C'était le matin du jour Be Pâques, dans une pa* 
roisse aux extrémités du canton de Genève; des 
groupes nombreux de campagnards s'acheminaient 
vers le temple. Une calèche contenant une famille 
qui paraissait étrangère s'arrêta sur la platé-forme 
de l'église, et le chef, s'adressantà un paysan âgé 
qui portait le vin et les coupes de la Sainte Gène, 
lui demanda si c'était bien M. le pasteur Delmos 
qui officiait ce jour-là. 

Vancien lui répondit avec un sourire : « On voit 
> bien que Monsieur n'est pas de chez nous ; car, 
» sauf qu'ils soient malades au lit, jamais nos pas- 
» teurs ne se font remplacer les jours de grande 
» communion. » 

1. Nous publions la première partie de cetrayail: la se- 
conde paraîtra, s'il pialt à Oiea, l'année prochaine. 
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— II est donc bien portant, M. Delmos? dit la 
dame. 

— Oh que là oui ! quoique ce ne soit pourtant 
pas la peine qui lui manque... • Mais le bon Dieu 
sait qu'on ne pourrait guère se passer de lui dans 
la paroisse ; aussi, quand même il travaille pour 
deux, la santé va toujours, ainsi qu'à sa dame.... 
Mais, pardon. Messieurs, je vois mon collègue qui 
me fait signe ; il faut préparer la table de la com- 
munion. La dernière va bientôt sonner. 

Les paroles du vieillard engagèrent les étrangers 
à continuer la conversation avec les assistants lès 
plus rapprochés. 

— Il paraît qu'on aime beaucoup M. et M"** Del- 
mos, dans cette paroisse? 

— Âh t Monsieur, dit une femme d'un extérieur 
décent et respectable, nous sommes tous comme 
de leur famille ! M. et M°^ DcImos n'ont rien qui ne 
soit à tout le monde. On sait oii aller lorsqu'il y a 
du trouble dans les ménages. Il n'y a personne 
comme eux pqur raccorder 4es voisins. Et pour les 
malades! l'orage, le froid, la neige, rien ne les ar- 
rête! toujours ils sont là. M. Delmos ne fait pas de 
longues prières, mais ceux qui les entendent ne 
les oublient jamais. Et l'argent qu'ils trouvent 
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pour les pauvres! Enfin, quoi! Monsieur, voilà 
vingt-six ans qu'ils sont ici, et dans presque cha- 
que famille M. Delmos a baptisé, reçu à la com- 
munion et marié nos enfants. Tout notre chagrin 
est que le temps passe. . . que dans quelques années 
il sera vieux et fatigué.... Voyez, des hommes 
comme lui, le bon Dieu ne devrait jamais les 
laisser vieillir ! 

Le son des cloches interrompit la brave femme, 
qui se dirigea vers le temple en s'essuyant les yeux. 
Les étrangers la suivirent. — Avoue, disait la da- 
me, que j*ai eu raison de presser le voyage et d'en- 
courager les postillons pour arriver aujourd'hui. 

— Oui, répondait le mari; réalités et souvenirs, 
tout est joie pour nous dans ce moment ! Voilà 
bien la vieille église, la longue pyramide du clo<- 
cher, les anciens marronniers et l'herbe verte sur 
les tombes ; rien n'est changé depuis le jour où 
Delmos a béni notre mariage. Mais, chère amie, 
quand nous ne voudrions pas nous trouver changés 
et vieillis, ces quatre jeunes tètes nous le rappelle^ 
raient forcément. 

Les cloches se turent, et ils entrèrent dans le 
temple. Le digne ancien leur avait réservé un banc 
près de la chaire, et durant ces courts instants qui 
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précèdent le service et donnent aux fidèles le temps 
de s'accommoder à leurs places, M. Delmos consi- 
déra attentivement les nouveaux venus, et un sou- 
venir confus des lointaines années fit battre son 
cœur. Il surmonta toutefois cette impression, et 
célébra le culte avec cette simplicité chaleureuse 
qui lui gagnait la confiance et la sympathré de ses 
paroissiens. 

Quand vint le moment de la Sainte-Gène, l'étran- 
ger parut saisi d'une pénible hésitation ; il fit un 
mouvement pour se lever, puis se rassit, et, ap- 
puyant sa tête sur une de ses mains, il parut in- 
différent à ce qui se passait autour delui. Sa femme 
se présenta seule devant la table ; la main du pas- 
teur trembla, et ce fut avec une visible émotion 
qu'il lui dit en lui donnant le pain et la coupe : 
< Monâbie, bénis l'Éternel et n'oublie aucun de ses 
bienfaits. » Et le visage de la mère de famille 
rayonnait d'une profonde et religieuse gratitude*^ 

La cérémonie terminée, les étrangers entrèrent 
au presbytère, — Farges ! mon vieil ami Farges ! 
s'écrie le pasteur; toi de retour... avec ta femme 
et ces beaux enfants ! . . . 

— Oui, cher Delmos, nous voici, Constance et 
moi, après vingt-cinq ans de peines, d'orages, de 
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traverses et de succès» de retour dans notre Ge- 
Dëve> avec nos enfants» ma femmeetmoî, Tatigués» 
harassés, vieillis^ mais bien portants, et comptant 
nous rajeunir dans Tair natal. 

M. Delmos. — Et si j'en crois certaines appa* 
rences, le temps du travail forcé est terminé» et 
celui du repos commence. 

M. Farges. — Et tu ne te trompes pas... Après 
vingt-cinq ans de courses» de travaux» d'efforts et 
de périls, devant lesquels op reculerait si on les 
connaissait d'avance» nous voilà possesseurs d'une 
fortune suffisante pour faire bonne figure à Genève» 
établir nos enfants et recevoir les amis. Puissions- 
nous seulement retrouver un peu de la gaité et de 
l'entrain d'autrefois ! 

Delmosv — Bien, Farges! tu t'es conservé jeune 
d'esprit et de goûts ; c'est l'essentiel. Il y aura sans 
doute quelques mécomptes dans tes projets; mais» 
après tout» tu verras qu'il existe peu d'endroits 
sur la terre où l'on trouve concentrées autant de 
vie intellectuelle et de choses intéressantes que 
dans cette vallée de Genève. 

Farces: — J'en suis convaincu. Voici mes 
plans : je veux trouver Une campagne entre Sa- 
connex et Goppet» pour me rassasier de ce tableau 
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du lac et des Alpes qui vous poursuit dans tous les 
voyages comme une vision enchantée, et vous fait 
dire au pied des Cordilliëres ainsi que sur ie Bos- 
phore: Tout ceci est magnifique! Mais peut-être 
avons-nous quelque chose de mieux dans la vallée 
du Léman.... Préjugé! orgueil national !... sans 
doute; mais les Genevois ne sont pas seuls à 
penser ainsi, et, dans toutes les villes du monde 
abordables aux Européens, j'ai trouvé des gens 
qui m'ont parlé de Genève, de Lausanne, du lac et 
du Mont-Blanc, avec la plus franche et sérieuse 
admiration. 

Delmos. — Je te félicite d'avoir conservé dans 
sa fraîcheur cette passion de la nature qui jadis 
nous faisait sourire. Ton rêve peut se réaliser; 
mais, mon cher, prépare-toi d'avance à beaucoup 
de mécomptes. Tu vas revoir les anciens. Tu trou- 
veras chez plusieurs des hommes usés par le tra- 
vail, aigris en pensant que vingt-cinq ans de labeur 
n'ont amené que le pain de chaque jour, sans pos- 
sibilité d'économies.... Ne te formalise pas si, te 
voyant, de la fenêtre d'un cabinet, -passet dans ta 
calèche à deux chevaux, ils sont un peu jaloux.... 
Tu en retrouveras d'autres qui seront charmés de 
boire ton vin, de profiter de ta campagne, mats qui 
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le froisseront par la grossièreté de leurs exprès* 
sions et Tétroitesse de letirs idées, 

Farges. — Bah ! je ne reviens pas à Genève 
pour épouser tout le monde. Avec ceux des anciens 
qui me conviendront, je renouerai ; pour les au- 
tres, je saurai m'en passer. 

Delmos, — Laissons cela. Mais, à propos, com- 
ment se fait-il que vous soyee précisément de re- 
tour pour le jour de Pâques? 

M"*" Farges. — Mon digne ami, vous n'avez 
donc pas la mémoire des dates ! Il y a vingt ans 
aujourd'hui.... 

Delmos. — Arrêtez, pas un mot de plus... Et, 
prenant dans une armoire un gros registre, il le 
feuilleta rapidement. — Tenez, vous avez raison ! 

Voici la datede votre mariage, 10 avril Comme 

le temps passe ! . 

M"* Farges. — Vous comprenez mon émotion, 
mon bonheur, lorsqu'après vingt ans d'interrup- 
tion de culte, j'ai pu communier de nouveau dans 
cette chère église, le jour anniversaire de nos no- 
ces. Oh! vous avez eu raison : Mon âme a héni 
l'Éterne], et puissé-je n'oublier aucun de ses bien- 
faits ! 

Farges. — Oui, voilà vingt années que j'écrivis 

7. 
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à ma chëre Constance» lui demandant de me faire 
le sacrifice de Genève, de ses amis> de ses parents* 
J'avais, depuis cinq ans, labouré le plus difficile de 
Touvrage. L'avenir était toutefois très-incertain: 
M^is on sait ce que peuvent deux Genevois, dé- 
voués l'un à l'autre, qui aiment le travail, Tordre, 
l'économie ! Grâce à la confiance qu'inspire le ca- 
ractère national, nos affaires ont prospéré, et mes 
espérances de fortune ont été réalisées. Alors est 
venu le mal du pays, et le désir de retourner au 
plus vite ; alors, dans les souvenirs de cette Ge- 
nève, souvenirs qui ne nous ont jamais quittés, 
tout se revêt de charme, tout, jusqu'à l'accent, que 
nous appelions autrefois < l'aménité de notre lan- 
gage, » tout, jusqu'à la bise, jusqu'aux brouillards 
de novembre, tout devient des pierres d'aimant, 
qui nous attirent vers cette vallée avec une force 
irrésistible. Enfin, nous y voici, et nous ne per- 
drons pas de temps pour nous installer le plus con- 
fortablement possible à la ville et à la campagne. "> 

Le soir, après le départ de la famille Farges, une 
conversation des plus animées s'établit entre les 
enfants du pasteur. 

Il faut avouer, disait l'aîné, que les lots sont 
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bien différents dans ce monde ! Voilà notre përe et 
notre mère qui travaillent depuis vingt-six ans sans 
avoir pu faire la plus petite économie. Ils donnent 
tout leur temps et leur peine à la paroisse/ avec 
autant de soin et d'ardeur que M. Fargesen a dé- 
ployé pour ses affaires.. • L'un va se reposer libre, 
riche, sans souci, tandis que notre bon père, lors- 
qu'il sera brisé par le travail, l'âge et les infirmités, 
n'aura .... 

M. Delmos, qui entendait ces récriminations, 
les interrompit en disant avec une douce gaité: 
Soyez plus équitables, mes enfants; Dieu m'a pré- 
paré un trésor sur lequel j'aime à compter pour 
votre mère et pour moi dans nos vieux jours. Lors- 
que l'âge me forcera de quitter mes fonctions, 
Je pense que trois d'entre vous seront assez avan- 
cés sur le chemin de la fortnne pour détacher 
une partie de leur gain ou de leur salaire, afin que 
votre mère et moi nous puissions vivre sans souci 
du lendemain... Vos yeux brillent à cette idée... 
Allez, mes chers enfants, jamais les fils de M. Far- 
ges ne connaîtront de telles jouissances ! Et pour 
moi, jamais je ne recevrai un envoi de votre main 
sans remercier Dieu de la bonne et large part qu'il 
m'a faite en eette vie... Quant à Farges, je crains 
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bien que sa fortune ne puisse pas lui assurer le 
bonheur qu'il s'est promis. Sa chère et-digne 
fetnme^ chez qui les années ont mûri la douce piété 
de sa jeunesse, surmontera les difficultés de sa nou- 
velle position ;'mais Farges, Dieu veuille lui épar- 
gner les épreuves! Son défaut absolu de croyances 
religieuses, le soin qu'il met à éloigner toute pa- 
role chrétienne de sa conversation, sa confiance 
enfantine en lui-même, me font mal augurer de 
l'avenir ; il ne me parait pas de force à supporter 
les petites misères qui vous atteignent inévitable* 
ment après avoir fait fortune. 

IL 
l'établissement. 

Les mois suivants réalisèrent pour M. Farges les 
espérances du retour. Tout occupé de l'arrange- 
ment d'une belle maison dans le haut de la ville» 
achetant de grands terrains près du lac, voulant 
avoir une propriété assez étendue pour faire de 
l'agriculture, le temps passait rapide au milieu de 
ces travaux d'organisation qui satisfaisaient l'ar- 
deur de l'ancien négociant. 



Digitized byCjOOQlC 



^ 161 — 

Ses amis d'enrance rayaient reçu avec une cor* 
diale simplicité; un seul avait manifesté une sus* 
ceptibilité républicaine, peut'^d^ exagérée, mais 
au fond très-naturelle. 

M. Fargesse trouvait dans un opulent comptoir 
de bijouterie ; il causait des temps d'autrefois avec 
le patron, lorsque survint un ouvrier horloger ra|H 
portant de Touvrage. Tout en détaillant son affaire, 
il jette un regard à l'a dérobée sur Farges, qui sem- 
ble le regarder avec intérêt. Puië, comme le nou- 
veau venu se retirait sans mot dire, Farges se place 
devant la porte, et posant ses deux mains sur les 
épaules de Touvrier : Eh quoi ! Gervais, mon vieux 
camarade, est-ce que ta vue a tellement baissé que 
tu ne reconnais pas les anciens? Vingt-cinq ans 
m'auraient-ils à ce point défiguré? 

— Âh! puisque c'est comme çà, embrassons* 
nous, Farges* Yois^tu, je te savais revenu grand 
riche, alors tu comprends. •• On change quelque* 
Jois d'idées, et nous ne soitimes pas de ceux qui 
iront sonner à la porte des camarades qui ne se 
souviendraient plus des temps passés, parce qu'on 
est demeuré hVétabli, en gagnant tout juste de 
quoi vivre à la semaine. • 

— fih bien ! Gervais^ je ne suis pas de ç^vani* 
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teux-)à, et mon bonheur sera de revoir les amis^ le 
plus souvent possible, à la campagne^ là-haut, en 
face du lac et du Mont-Blanc. . . Toi et les tiens vous 
préférerez cette promenade à toute autre ; c'est en- 
tendu ! 

— Oui^ mon cher ami» on ira... tu nous diras 
tes jours et tes dimanches... car avec ta tournure 
et tes manières de grand seigneur étranger^ tu fré- 
quenteras bien sûr nos gros, et, vois-tu, chacun à 
sa place... On est tous citoyens... maissuiSt, je 
m'entends. 

m. 

A LA CAMPAGNE. 

Deux ans plus^tard, le pasteur Delmos arrivait 
à. la campagne de son ami. La soirée était magnifi- 
que ; les Alpes, déjà roses, se reflétaient sur le lac ; 
les plus belles teintes d'automne éclataient dans la 
vallée : c'était une de ces fêtes de la nature suisse, 
dont le souvenir demeure comme un monugfient 
de gratitude envers le Très-Haut. 

En entrant dans la cour, M. Delmos est frappé 
du bruit d'une qdferelle où la voix du propriétaire 
s'exhale en injures. Il approche et trouve M.^Farges 
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hors de lui-même et prêt à se colleter avec un maî- 
tre maçon. 

— Farges, mon ami, pourquoiit'emporter ainsi? 

— C'est affreux ! c'est intolérable! Tu vois cette 
remise.. « Je conviens avec cet homme qu'il me 
fournira, pour les angles et les portes, du beau 
grès bleu de Lausanne... Je m'absente pendant 
quelques jours, et je trouve en place cette odieuse x 
molasse bariolée d'Âvanchet ! Je lui commande des 
briques rouges uniformes, je lui explique comme 
quoi je tiens à l'harmonie des couleurs. Eh bien ! 
regarde-moi ces carrons jaunes, blancs, de toutes 
les nuances ! Imbécille ou fripon ! allez ! 

Delmos. — Retirons-nous, Farges. Si tu conti- 
nues ainsi, dans trois mois ta poitrine sera telle- 
ment épuisée, que ni les eaux, ni les hivers passés 
en Italie, ne pourront te guérir. ' 

Farges. — Ah ! maudit soit le jour oii j'ai 
acheté et agrandi cette campagne ! Il me faut de 
l'occupation, tu le. sais; Toisiveté me tuerait; je 
pense m'intéresser à l'agriculture ; on me recom- 
mande un bon fermier ; je passe avec lui des con- 
ventions claires, serrées, inattaquables; il doitpar- 
tager lés fruits et les légumes. Je fais un voyage; 
le malheureux en profite pour recueillir et vendre 
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ce qu'il y a de plus beau^ et il ose m'ofiVir de mi- 
sérables rebuts. Puis, j'examine mes clôtures» mes 
bois, et je vois qu'ils sont en coupe réglée. Et ce 
n'est pas tout : la première année je n'ai pas vu la 
couleur de son argent ; enfin, je le noenace de le 
chasser : il m'apporte son fermage. En examinant 
les billets de banque qu'il me remet, je reconnais 
ceux que j'avais prêtés la veille à une personne qui 
m'avait harcelé de sollicitations, et je vois que ce 
monsieur était un compère, d'accord avec mon fer* 
mier ; en sorte que je me suis payé à moi-même la 
rente de ma campagne* 

Delmos. — Mon ami, à combien peuvent se mon- 
ter par année ces désastres pécuniaires? 

Farcies — Je ne sais pas au juste ; peut-être à 
plus de 1500 francs. 

Delmos. — ^Veux-tu accepter un bon conseil ? 

Fauges. — Voyons ! 

Delmos. — On te suppose riche de 80,000 li- 
vres de rente* 

Fabîges. — Sottises ! 

Delmos. — Je le veux bien ; mais je ne m'éloigne 
pas beaucoup de la vérité. Je te déclare que si (u 
veux conserver ta santé, ta voix, [ton bien-être, la 
jouissance^^de cette propriété qui excite l'admira- 
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tion de tous et la jalousie de quèlqùes-uns/il faut 
que (u sacrifies de bon cœur ces 1500 francs. Cela 
ne t'appauvrira pas beaucoup» et tu éviteras ces 
dilsputes et ces colères qui te rendent insensible à 
toutes les beautés, à tous les charmes de cette ré- 
sidence. 

M"** Farges. — Ah ! Monsieur^ c'est ce que je 
lui demande chaque jour à mains jointes. Je le 
supplie de ne plus permettre à des misères sans 
nom de lui enlever sa paix, son repos. Je Tai vu 
autrefois supporter de grosses pertesavec un calme 
qui me surprenait, et maintenant, pour de mi- 
sérables affaires de campagne, il se fôche, il s'ir- 
rite, il gâte sa vie... On prendra un autre fer- 
mier... le maître maçon remplacera les grès et les 
briques; mais je t'en conjure, plus de ces colères 
qui font fuir les enfants et changent nos belles soi- 
rées en heures de misères et de regrets. 

Farges. — Sans doute, tu as raison, ma chère 
femme; mais que veux-tu... on ne se refait pas, et 
je mourrai à petit feu, déchiré par des coups d'é- 
pingles... A propos, Delmos, j'allais t'écrire pour 
te féliciter des magnifiques nouvelles de ton fils 
Arthur. Comment ! il passe le deuxième à l'École 
Polytechnique ! 
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Delmos. — Oui, Farges, je venais m'en réjouir 
avec toi, et te bénir encore pour cet argent que tu 
m'as si généreusement avancé, et sans lequel ja- 
mais je n'aurais pu envoyer cet enfant à Paris. 

Farges. — Bagatelle ! mou cher ; il aurait fallu 
n'avoir point de cœur pour laisser ce garçon, le 
meilleur élève de Pascalîs, végéter, donner des le- 
çons à Genève, au lieu de le pousser à Paris ; au^si, 
dès que j'entendis ce digne professeur parier des 
espérances que donnait Arthur, ma résolution fut 
prise à l'instant. Et ne te plains pas de ton lot, 
pauvre pasteur de campagne ! Je dniais hier à Ca- 
chet, chez M. Duby. Ton Jules le quittait; il avait 
communiqué son premier sermon à ce rude criti- 
que, et voici ce que m'a dit ce professeur, dont le 
silence est presque toujours la plus significative 
louange. < Vous savez que je suis en général plus 
sévère avec les enfants de mes amis, qu'avec les 
étudiants étrangers; mais ici l'évidence me force 
à dire que Jules Delmos fera l'honneur et l'édifica- 
tion de notre Église. > Ainsi, mon cher pasteur, 
encore trois ou quatre ans, et nous te verrons 
au temple assis près d'Arthur, décoré du rubaa 
rouge, pour entendre Jules, qui entassera autour 
de sa chaire la ville et la banlieue, tandis que 
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moi... Allons^ patience, on ne peut pas toni avoir. 

Delmos. — Farges ! pourquoi te plains-tu de 
tes fils? 

Parages. — Oh ! mes fils montent parfaitement 
à cheval. Ils ont la première place dans la salle 
d*armes, ils me rapportent des fleurets et des cra- 
vaches d'honneur, ils font à merveille le nœud de 
leur cravate, ils reçoivent le mieux du monde 
leurs amis!!! Et penser que ces deux gaillards, 
qui pourraient réussir s'ils voulaient travailler, 
ne comprennent pas que le plus grand bonheur 
de leurs parents serait de les voir se distinguer 
par d'honorables travaux!... Mais non, leur père 
est riche, il a travaillé pour eux... et les voilà 
maintenant sans goût, sans vocation... Âh! si 
j'avais pu' leur cacher ma position ! La nécessité! 
oui! c'est le seul, l'unique moyen de pousser les 
jeunes gens aux études sérieuses ! 

Delmos. — Doucement, Farges! et les excep- 
tions ! il me semble qu'elles sont nombreuses à 
Genève ! 

Farces. — Oui, il y en a quelques*unes de 
brillantes, je le sais. Aussi, quand je vois ces 
jeunes gens qui honorent, illustrent le nom de 
leur père, recevoir l'approbation des grands 
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corps sâvai\ts de l'Europe, à Tàge où leurs amis 
ne pensent qu'aux détails de leur toilette pour le 
prochain bal... j'éprouve de l'admiration... cela 
va sans dire... Mais j'ai eu pour une semaine le 
cœur dévoré de jalousie, après avoir félicité M. *** 
de ce que son fils était reçu membre correspon- 
dant de l'Institut de France. .. en pensant à mes 
grands paresseux de fils qui n'ont jamais pu faire 
un examen passable à l'Académie! Hélas! où est 
ce bonheur dont j'espérais jouir après avoir fait 
fortune! 

m. 

DÉSAPPOINTEMENTS. 

C'était un vendredi, au gros de l'hiver; le pas- 
teur Delmos entre chez Farges... Âh! fit le der« 
nier, sois mille fois le bien-venu ! tu dines à la 
maison, et je te ferai reconduire ce soir aussi tard 
que possible!.. Excellente institution que cette 
Compagnie des Pasteurs dont les séances t'amè- 
nent à la ville! Me voilà sûr d'une bonne après-, 
midi... Causons. Mais tu as l'air embarrassé.*. 

Delmos. — Oui, j'ai un gros service à te de- 
mander. 
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Farces. — Pour toi? c'est chose accordée. 

Delmos. ^^ NoD> pour un de mes paroissiens* 

Faroes. — Â la bonne heure ! car si c'eût été 
pour un citoyen de la ville, je ne donnerais qu'à 
condition de ne connaître ni son nom» ni sa de- 
meure. 

Delmos. — J'aime cette délicatesse chrétienne, 
mais il ne faudrait pas l'exagérer. 

Farces», — Epargnez-moi tes railleries^ car je 
souffre d'un des plus sérieux désagréments qui 
puissent atteindre ceux qui ont fait fortune. 

Delmos. — Vraiment ! voyons, j'exige toutes 
tes confidences à ce sujet. 

Farces^ — Tu sais que, depuis mon installa- 
lion à Genève i j'ai destiné chaque année une 
somme que je puis rîiisonnablement détacher de 
mes revenus pour prêter ou donner à mes conci- 
toyens. 

Delmos. — Oui! et même si tous les gens enri- 
chis donnaient comme toi, les misères seraient 
notablement diminuées. 

Farces. — Ou augmentées. 

Delmos. — Passons. 

Farces.-^ Or donc, voulant rendre des services 
pécuniaires, j'ai dû étudier préalablement le ter- 
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rain. J'ai scruté les misères par moi-mème> je me 
guis fait une petite police secrète» j'ai consulté tes 
collègues qui m'ont singulièrement facilité la tâ- 
che*., bref, j'ai donné, j'ai prêté, et le résultat! 
c'est que je ne veux plus prêter et que je ne veux 
plus savoir le nom des gens à qui je donnerai» 
excepté celui des enfants dont ma femme paie les 
pensions et soigne le moral. 

Delhos. — Tu as donc eu beaucoup d'ennuis» 
de désappointements? 

Farges. — J*ai peut-être tort; sans doute Je 
suis faible» mais» vois-tu» quand je rencontre un 
homme qui est mon débiteur et dont les billets 
sont en souffrance» et que je vois de loin sa figure 
changer» son œil chercher furtivement une allée» 
un magasin ou il puisse se dissimuler.. • ces allu- 
res me font mal. Me croit-il assez dur pour écrire 
à un brave homme : < Je vais vous poursuivre et 
remettre vos billets à un agent d'affaires» » quand 
je sais qu'il y a eu des maladies chez lui» et que 
tout ce qu'il gagne actuellement est absorbé par 
les dépenses de sa famille? 

J'aime encore moins le sourire forcé avec kquel 
un autre m'aborde» me priant d'avoir patience, 
comme si je lui redemandais actuellement quelque 
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chose. Je hausse les épaules^ en voyant le jeu de 
parapluie d'un troisième, qui, me croyant myope, 
pense esquiver ma rencontre sous cet abri protec- 
teur. — Et aux élections! mon ami, sais^tu ce qui 
s'est passé Tautomne dernier dans la salle dn 
Conseil Représentatif? 

Delmos. — Non. 

Farces. — Quelques amis avaient résolu de 
me porter; on présente la liste où j'étais inscrit à 
un brave et digne homme que , trois semaines 
auparavant, j'avais sauvé d'une faillite imn^i- 
nente... Non-seulement il efface mon nom, mais 
encore il conseille à ses camarades de ne point 
voter pour moi... Si tu avais vu sa figure lorsqu'il 
m'aperçut à deux pas de lui, suivant avec intérêt 
ses manœuvres ! 

Delmos. — Et qu'as-tu fait? 

Farges. — J'ai voulu l'humiliera fond ! Le len- 
demain, je lui ai renvoyé son titre acquitté, en lui 
écrivant < que son procédé électoral m'ôtait l'es- 
poir de recouvrer jamais cet argent, mais qu'il 
n'entrait nullement dans mes principes de faire 
peser la faute d'un chef de famille siir sa femme 
et ses enfants, qui, sans doute, ignorent la haute 
dignité des procédés de leur époux et père. > 
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^ Delmos. — Il eût mieux valu ne rien dire. 

Farges. — Cela m*eùt été impossible. Quoi 
qu'il en soit, depuis ce jour, cet homme ne me 
salue plus» me regarde en face, et je sens que j'ai 
en lui un ennemi mortel ; et si jamais les émeutes 
sanglantes reparaissent à Genève*. • J'ai autant de 
courage qu'un autre ! les pirates du détroit de la 
Sonde en savent quelque chose; mats je n'aime- 
rais pas à recevoir incognito un coup de fusil bourré 
avec le reçu d'une somme non rendue. 

Delmos. — Farges ! tais-toi, de grâce ! 

Farges. — Cela s'est vu ! et cela se verra ! En- 
fin, toi qui -vis à la campagne et dont le nombre 
des pauvres est restreint, tu peux difficilement te 
figurer l'étendue des misères réelles ou factices 
qui sont à Genève... Regarde ôeci !.. Et M. Farges 
ouvre une armoire... Voici les lettres de deman- 
des et voici les réponses!.* En'mon âme et <?ons- 
cience, je donne ce que je puis, et si j'avais fait 
droit à toutes ces requêtes, j'aurais dépensé an- 
nuellement deux fois mon revenu. J'ai fait l'addi- 
tion! Eh bien! chacun des correspondants que 
voici, et à qui je n'ai pu répondre que par un re* 
fus motivé, s'imagine être le seul ou à peu près 
qui s'adresse à moi ! Il ne croit pas à la vérité de 
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mes motifs, et c'est un ennemi que je me fais. 

Delmos. — Farges! avant d'aller plus loin, je 
te demande instamment de brûler toutes ces let- 
tres ! Les secrets des pauvres doivent être sacrés : 
tu les respectes... mais on peut perdre la clef 
d'une armoire et compromettre le sort de gens 
honorables momentanément dans la gêne... Crois- 
moi ; que nul à ta mort ne trouve les traces écri- 
tes des services que tu as rendus. Imite ainsi les 
hommes qui savent le mieux donner à Genève. 
Celui qui tient le grand livre de là-haut ne néglige 
pas les inscriptions, et cela doit suffire. 

L'armoire fut vidée, et le foyer s'illumina pour 
un long temps d'une flamme brillante. Farges 
reprit l'entretien. — Ne crois pas, mon ami, que 
les ennuis personnels soient les seuls qui me dé- 
goûtent de la bienfaisance! J'ai vu de nos Gene- 
vois travaillant sans se plaindre... luttant en si- 
lence contre l'arriéré et la gêne que produisent 
le chômage et les maladies. Tes collègues m'a- 
vaient découvert leur situation. Sous prétexte de 
leur commander de l'ouvrage, je suis allé chez 
eux ; j'ai trouvé une femme, un fils encore conva- 
lescents; j'ai insinué que le prix des salaires 
étant toujours le même, les maladies devaient 
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coûter beaucoup... je les ai suppliés d'accepter 
quelque avance, quelques dons, sous la forme 
qu'ils préféreraient. Bref, j'ai parlé de telle sorte 
qu'en m'entendant, on aurait cru que c'était moi 
qui demandais le service... On a accepté à titre 
de prêt; et je suis resté longtemps avec la certi- 
tude d'avoir anéanti dans un ménage honorable la 
gêne et la misère provenant de malheurs indé- 
pendants de la volonté humaine. 

Delmos. — Que veux-tu de plus? Tu as savouré 
le bonheur que procurent en ce monde les servi- 
ces accomplis par la main droite et que la main 
gauche ignore. Tu as rencontré des enfants te sa- 
luant le sourire aux lèvres, et qui semblaient te 
dire : c Ces bons habits, sans vous, nous ne les 
aurions pas. » Au temple, tu as pu voir une mërô 
de famille, remise d'une longue maladie, te regar- 
der les yeux pleins de larmes, lorsque le pasteur 
dit : € Allez-en paix, sou venez- vous des pauvres ! i^ 

Farces. — Hélas! ami, ils ont été courts ces 
moments ! Durant quelques mois, tout a conve- 
nablement cheminé; puis, à mon retour d'un 
voyage, la dignité et la réserve s'étaient humani- 
sées. On est venu sans hésiter solliciter de nou- 
veaux secours... J*ai examiné la position; le tr^- 
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vaîl allait bien, la santé était bonne» mais les meu- 
bles se trouvaient renouvelés, des rideaux élé- 
gants garnissaient les fenêtres. Un jour, j'arrive à 
l'heure du diner; on dissimule un poulet sous la 
table; je demandai un verre d'eau; on fut obligé 
de m'offrir du vin, et je trouvai que le mâcon 
avait remplacé le gros rouge du pays. Il me parut 
qu'on avait compté sur moi pour les arriérés et 
les suppléments de dépense.... Néanmoins, je 
prêtai encore ce qu'on me demanda... Plus tard, 
ce même homme revint à la charge avec une dé- 
sinvolture qui dénotait l'habitude de la chose... 
J'ai donné... je l'ai suivi de loin... et j'ai acquis 
la conviction que, séance tenante, une bonne par- 
tie de mon argent était dépensée au café avec des 
amis qui attendaient le résultat de la visite. 

Delmos. — Oui, c'est triste ! Un homme qui 
reçoit l'argent nécessaire à sa famille, et le con- 
somme séance tenante au café! C'est d'autant 
plus triste que cela se voit dans toutes les classes; 
ainsi, je connais des gens qui, encaissant le pro- 
duit d'une belle affaire, d'une heureuse spécula- 
tion, d'un héritage inattendu, vont dépenser des 
centaines, des milliers de francs ailleurs que chez 
eux , se donnent un cheval de luxe, ne songent 
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nullement à payer leurs dettes, à mettre au large 
leurs femmes et leurs enfants, encore moins à en?- 
voyer pour les pauvres une offrande anonyme! 
Dime sainte ! que chacun devrait payer lorsque 
Dieu bénit ses entreprises. •• et, cependant, le 
Bienfaiteur Céleste ne se lasse point pour cela de 
faire lever son soleil sur les méchants comme sur 
les gens de bien. 

FARiSES. — Je suis découragé, et les ennuis, 
les chagrins que me causent les services rendus, 
sont tels que j'y renonce. Tant pis pour ceux qui 
m'ont serré, le cœur jusqu'à étouffer tous les sen* 
tîments de pitié que je me réjouissais de pouvoir 
écouter ! 

Delmos. — Mon pauvre ami, tout cela est 
triste, affligeant, mais tu devais arriver à ce résuU 
(at ! Tu as donné, parce que ton bon cœur espérait, 
en rendant service, éprouver les joies de la re- 
connaissance! Ta déception est grande. La démo^ 
ralisation, l'orgueil de tes obligés, ferment ta 
main, brisent ton âme. C'est naturel... car il faut 
faire le bien sans eu espérer de récompense ici-bas. 
Crois-tu que tant d'autres personnes riches soient 
plus favorisées que toi? Et, cependant, elles don-^ 
nentsaiTSse lasser; elles donneront jusqu'à leurder» 
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nier jour; elles inscriront des sommes considéra- 
bles sur leurs testaments. 

Fàrges. — Ces personnes sont probablement 
faites autrement que moi. 

Delmos. — Sans aucun doute, et voici la dif- 
férence. Les gens charitables dont je te parle sa- 
vent excuser tout, oublier tout» pardonner tout. 
Us cachent leur œuvre en Dieu, parce qu'ils croient 
en ta puissance de Celui qui conserve le souvenir 
d'un verre d'eau offert en son nom ; ils persévè- 
rent jusqu'à la fin. 

Fàrges. — ' C'est possible; mais comme je ne 
crois pas à ces choses... on ne se refait pas. 

IV. 

ENNUI. 

Madame Fàrges à Mofisieur Delmos. 

c Mon digne ami ! 
)» Voici une nouvelle qui vous affligera sérieuse*' 
ment. On m'écrit de Turin la mort de votre ancien 
camarade Dubois. Vous savez qu'il s'était retiré 
des affaires» charmé de prendre du repos ; mais 
rbabitude du comptoir était si forte» qu'il y re- 
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tournait machinalement occuper sa place. Enfin, 
Timpossibilité de se créer des occupations intéres-^ 
santés, le dégoût de toutes choses, ont provoqué 
une maladie q^ue rien n'a pu soulager ; il est mort, 
maudissant l'oisiveté, et trouvant qu'il avait tris- 
tement profité de l'existence. 

» Je vois que mon mari est beaucoup plus oc- 
cupé de cet événement qu'il ne veut le paraître. 
Je vous en prie, aidez-moi de votre bonne affec- 
tion. ]> ' 

Lorsque M. Delmos arriva chez ses amis, le do- 
mestique lui dit : f Monsieur est en affaires, mais 
Madame attend M. le Pasteur »... Madame Farges 
avait la figure pâle, et un sombre chagrin décom- 
posait ses traits... — Que signifie cet accueil! 
Votre mari en affaires, et vous dans la désolation ! . . 
Une faillite, un revers, ont-ils compromis votre 
fortune? 

M"*" Farges. — Rien de semblable, mais ce sont 
les résultats de la nouvelle de Turin. Mon mari m'a 
déclaré que, ne voulant pas périr d'ennui, il ren^ 
trait dans le commerce et commanditait deux mai- 
sons, surveillant l'une et travaillant activement 
avec l'autre. Voyez, je suis navrée de cette réso- 
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lution !.... Je Tai tant prié de s'occuper de choses 
utiles et sérieuses ! A Genève, les occasions ne 
manquent pas : hôpilaux, patronages d'enfants, 
agriculture, industrie, sciences, beaux-arts, éco- 
nomie politique, on n'a qu'à choisir pour remplir 
convenablement sa journée. Mais il s'est éloigné 
de tout; l'ennui le ronge : le matin, il attend ses 
journaux avec une impatience fiévreuse ; s'ils ne 
contiennent rien d'intéressant, il passe une heure 
dans un silence morose; il va au cercle, en revient 
fatigué, irrité des plates et monotones conversa- 
tions qu'il entend ; il dine sans appétit, il gronde 
les enfants à tout propos, et trop souvent mes fils, 
qui ne savent rien supporter, s'éloignent et accep- 
tent des invitations chez leurs amis. Le soir, si ses 
partners lui manquent ou si le whist ne tourne pas 
à son gré.... Ah ! ce sont de petites misères! Mais 
les forces s'anéantissent lorsqu'on voit que rien ne 
peut les guérir!... mes jours de Lisbonne et de 
Batavia, où nous travaillions du matin jusqu'au 
soir, où la gaiié assaisonnait chaque repas, où la 
promenade, les rêves d'avenir pour nous et nos en- 
fants chassaient la fatigue et l'inquiétuàel Temps 
d'autrefois, où ètes-vous?... Toutes nos bonnes 
réalités tournent à piège. Cette campagne» objet 
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de nos plus chers désirs, je n'y vais plus sans 
entendre de perpétuelles récriminations sur les 
moindres choses. « Je la ferai si belle ! a-t-il dit, 
qu'elle restera comme une carte de visite sur la 
terre. » Ah ! paroles impies, vous êtes rudement 
expiées ! 

Delmos. — Âvez-vous des craintes sur Tissue 
de ces nouvelles affaires? L'expérience de Farges 
est une ferme garantie, et son mobile étant le désir 
de s'occuper, plutôt que l'ambition d'acquérir, je 
ne vois pas les chances fâcheuses de ce projet ; il 
travaillera, et les dangers de l'ennui disparaîtront. 

M"' Farges. — Ah! vous ne le connaissez pas 
sous ce rapport. Il n'est ni avare, ni avide; il lé 
prouve par le chiffre de ses dépenses et de ses cha- 
rités ; mais l'idée d'une perte lui est intolérable, et, 
s'il fait quelques mauvaises affaires, il se jettera, 
tête baissée, dans les aventures; il jouera le tout 
pour le tout, jusqu'à ce qu'il ait recouvré ses pertes 
et regagné le double, en compensation des inquié- 
tudes souffertes, et cette fièvre du gain, qui n'avait 
aucun inconvénient lorsqu'il était jeune, abrégera 
ses jours, maintenant que les années et les désap- 
pointements ont miné sa santé et brisé ses forces. . . 
Au reste, s'il échappe aux angoisses des nouvelles 
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affairés, les piqûres d'amour-propre, les tracas de 
propriétés ne l'épargneront pas...O misère incu- 
rable d'une belle position ! je ne sais si vous n'éga- 
lez pas les angoisses du père et de la mère, dont 
lés^enfants souffrent de la faim et du froid ! Voir 
malheureux Tétre qu'on aime plus que sa vie» pos- 
séder le remède à sa portée et ne pouvoir rien, 
absolument rien pour guérir ses mortels ennuis ! 

V. 

ÉPREUVES. 

De ses quatre enfants, celui que Farges chéris- 
sait le plus était sa fille, et sous tous les rapports 
elle méritait cette préférence. Confidente des cha- 
grins et des déceptions de son père, elle en parta- 
geait le poids avec M*"*^ Farges. Mainte fois elle fei- 
gnit ufie indisposition pour consacrer à ses parents 
les soirées que ses frères passaient dans le monde. 
Son affection pour son père lui avait fait rejeter ou 
ajourner, à long terme, ces demandes qui surgis- 
sent autour d'une jeune personne riche, belle et 
largement dotée sous le rapport de l'esprit el du 
cœur, Cécile Farg6s avait raison ; son entrain, 

8. 
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Tactivité, le charme qu'elle déployait autour de son 
père, étaient indispensables à celui-ci ; car sa mère, 
brisée par ces luttes quotidiennes» ne jouissait plus 
que d'une santé languissante ; sa constitution, plus 
faible que sa volonté, était compromise , et Farges, 
tout en déplorant ce nouveau chagrin, ne semblait 
nullement en deviner la cause* 

Tout à coup, une maladie des plus violentes 
frappe cette jeune fille. Le mal fait des ravages tels, 
que, le soir du deuxième jour, Delmos, prévenu 
trop tard, n'arrive que pour assister à Tagonie de 
sa catéchumène bien-aimée... Cécile Farges, ne 
pouvant plus parler, lui serre les mains, fixe sur 
son père un regard plein d'une éloquente angoisse, 
et la foi qu'elle a reçue lui donne le courage de faire 
le sacrifice d'une vie pleine des plus belles réalités 
et des plus légitimes espérances. 

Quel contraste dans cette maison de deuil ! Dès 
les premiers jours, la pauvre mère put redire sans 
réserve : Que le nom de l'Ëteruel soit béni ! Ses 
convictions chrétiennes ont débaptisé la mort ; la 
disparition de son enfant n'est qu'un départ, une 
séparation à terme éloigné. . . Mais, du reste, elle ne 
veut pas des consolations du monde ; les démar- 
ches des empressési les paroles des indifféreats lui 
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80ut à eharge ; deux ou trois amies d'enfance seu- 
les recueillent les épanchements de sa douleur» et 
ces fidèles témoins, quoique mûris dans Texpé- 
rience chrétienne, sont frappés de la puissance de 
l'Esprit chez ceux qui croient. 

La douleur de Farges était muette, farouche ; 
durant les premiers jours, il parut frappé d'une 
stupeur qu'on aurait prise pour de l'insensibilité, 
si l'effrayante décomposition de ses traits n'avait 
attesté les ravages de l'intérieur. Delmos ne le quit- 
tait pas, et il retint plus d'un geste frénétique 
annonçant la pensée du sujlcide. Même avec cet 
ami, dépositaire de ses plus intimes impressions, 
Farges refusait de parler de sa fille, et son nom, 
prononcé par mégarde, produisait sur lui une sen« 
sation des plus douloureuses... Puis, au bout de 
quelque temps, Farges secoua sa torpeur. Il regut 
beaucoup de visites, parut s'intéresser aux inci- 
dents du dehors, au mouvement des affaires ; et si 
l'on glissait un mot relatif à sa fille, il continuait 
l'entretien, feignant de n'avoir pas compris. 

Ces nouveaux symptômes effrayèrent Delmos. 
Il savait à quoi s'en tenir sur cette apparente in* 
sensibilité. Il voulut que Farges passât quelques 
jours avec lui dans sa cure, espérant trouver le 
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moyen de briser cette armure de glace dont il en- 
tourait son indicible souffrance. 

L'occasion ne tarda pas à se présenter. 

Au retour d'une promenade, sur le déclin du 
jour, ils s'étaient assis sous les marronniers du 
cimetière, et l'ombre des murailles du temple les 
dérobait à tous les regards. Depuis quelques mo- 
ments, ilsentendaientun murmurede voix partant 
de l'extrémité de l'enceinte; ils virent bientôt s'a- 
vancer une femme, que Delmos reconnut pour une 
personne dont l'esprit était dérangé. Cette pauvre 
créature avait une allure étrange; elle s'arrêtait 
auprès de chaque tombe, et appelait à haute voix, 
par leurs noms, les morts récemment ensevelis. — 
€ Vous ne répondez pas !. . vous dormez déjà bien, 
à ce qu'il parait!.. Ah! pauvres amis, vous avez 
raison de dormir fort et de tout oublier, car, voyez- 
vous, ce n'est pas vôtre souvenir qui trouble la vie 
de ceux qui restent. » 

Delmos sentit la main de Farges devenir brû- 
lante... Vérité universelle du matérialisme, puis- 
ses-tu être bientôt vraie pour moi! murmura-t-il .., 
Rentrons! Les paroles de cette insensée me font 
mal... Mais espérons! cela unira bientôt; bientôt 
mon souvenir ne troublera plus le sommeil de ceux 
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qui m'aiment aujourd'hui» et Téternel repos du 
néant terminera ces tortures !.. Un torrent de lar- 
mes l'interrompit... La glace était rompue ;DeImos 
espérait, bénissait l'incident du cimetière... Far- 
ges, enfin» put parler: Oh! dit-il, avoir soigné, 
chéri, adoré cette enfant, non pour moi, mais pour 
elle-même! En avoir reçu, sans jamais rien exiger, 
tout ce qu'un être humain peut recevoir d'affec- 
tion, de dévouement; s'être senti rajeuni sous l'in- 
fltienee de cette fraîcheur d'imagination ; conser- 
ver dans l'oreille et dans le cœur le timbre de sa 
voix, ses charmantes paroles! et plus rien dans le 
présent ! plus rien dans l'avenir !.. Vois-tu, Del mos! 
reprit Farges avec une amère énergie, je suis satis- 
fait, oui, satisfait de n'avoir pas foi en ton Dieu, 
parce qu'autrement je le renierais aujourd'hui 
comme un être assez barbare pour faire souffrir 
gratuitement dea créatures qu'il dépendrait de sa 
volonté de laisser heureuses !!!... 

Delmos. — Farges, mon infortuné, mon cher 
ami !.. tu es incrédule, et cependant tu étais à mes 
côtés lorsque j'ai demandé à notre Cécile si les 
compensations de la gloire à venir ne lui aidaient 
pas à supporter les douleurs du moment présent... 
Tu as lu sa réponse dans ce doux et triste regard 
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levé v«rs le ciel ; tu as vu ses mains et ^es lèvres 
traduire une prière de résignation... et cette foi, 
plus forte que la mort ! cette foi qui accomplit à 
vingt ans le sacrifice des meilleures choses de ce 
monde! cette foi» tu la regardes comme une illu- 
sion !,. Pauvre» pauvre ami !! ! 

Fargës. — Oui, pauvre ami, et plus misérable 
que tu ne le penses ! Autour de moi on bénit Taf- 
fliction ; moi, je la hais ! Voilà pourquoi je n'en 
parle à personne ! 

Ma femme!., son exemple me rend honteux; 
elle souffre plus que moi... Si, durant le jour, elle 
est jalouse de sa douleur et ne veut point la faire 
paraître» la nuit elle pleurera pendant de longues 
heures ; puis, elle reste assise» immobile, muette ; 
alors elle prie, elle prie, et elle revient vers moi» la 
figure calme et résignée. Elle» dont la santé est 
abîmée» elle qui» souvent, n'a plus la force ni la 
tète pour diriger sa maison» la voilà maîtresse de 
ses tortures morales, et moi, qui ai supporté, du- 
rant vingt-cinq années, toutes les traverses, les 
dangers de la carrière d'armateur, me voilà déses- 
péré, sans ressources, mourant en détail sous le 
poids de cet incurable chagrin !.. Ah I je voudrais 
croire! oui, je voudrais croire, afin de m*eulever 
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cette rage intérieure, cette blessure infligée par 
une main invisible! Je voudrais croire, pour être 
sur que ce chef-d'œuvre de cœur, d'esprit, de bonté, 
n'est pas réduit à ce qui reste dans un cercueil I Je 
ne peux dire ce que j'éprouve lorsque je vois cette 
mère parfaitement assurée de retrouver son enfant, 
la sachant vivante, heureuse, avec une certitude 
aussi complète que si une vision brillante s'élevait 
de notre tombeau, et changeât son espérance en 
réalité. Mon Dieu ! si ce qu'elle croit n'est pas vrai, 
si celui qu'elle prie n'est qu'une illusion, où pren- 
drait-elle la force, le courage qui change la nature 
de sa douleur, étouffe le murmure , et lui fait bé- 
nir Dieu ? 

Que ne puis-je croire comme elle! Pourquoi 
n'avoir pas pris comme elle l'habitude de mêler la 
religion à tout dans la vie? Pourquoi me suis-je 
laissé entraîner, sans résistance, au doute, aux né- 
gations? Ah ! M. Picot, M. Picot, digne et vénéra- 
ble pasteur, vous avez prédit juste, lorsque je riais 
déjà aux leçons de catéchumènes, lorsque j'appor« 
tais des tomes de Voltaire à mes camarades! Elle 
me revient, cette parole oubliée depuis quarante- 
cinq années. •• cMon ami, vous avez bon cœur, 
vous aimerez tendrement votre femme et vos e n 
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fants» mais vous ne croyez à rien ! Dieu vous garde 
des épreuves de la vie: elles vous briseraient sans 
remède! •• » Oui, sans remède ; je n'en connais au- 
cun; ilest trop tard. 

Fargesse tut; une suffocation prolongée effraya 
son ami ; les soins les plus empressés le calmèrent» 
mais il fallut de longs jours avant qu'il eût repris 
un peu d'empire sur lui-même... Toutefois un 
symptôme encourageant se manifestait; il tournait 
la conversation sur sa fille avec autant d'empres- 
sement qu'il en mettait naguère à l'éviter. 

Un soir qu'ils étaient réunis devant les Alpes 
et le lac, dont la beauté semblait voilée pour ce 
cœur flétri, Farges dit à Delmos : c Je suis en 
grande dissension avec ma femme. Je voudrais 
obtenir des autorités, et c'est possible» la per^ 
mission de transporter le corps de notre enfant 
ici , au bas de cette pelouse ; je voudrais lui élever 
un tombeau près de mes yeux et de mon cœur; 
mais ma femme s'y oppose absolument. •• Je vou- 
drais mettre au moins sur la. pierre actuelle une 
inscription qui rappelât ses vertus, ses char-^ 
mantes qualités, et consacrât le souvenir de notre 
impérissable douleur, et c'est la mère de Cécile 
Farges qui ne veut pas consentir à cet hommage 
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si légitime!.. Tu te tais, Delmôs; lu as ton triste 
sourire des visites de malade; je vois que tu ap» 
prouves Constance. 

Delmos. — Oui, je Tapprouve, xCar je devine 
ses motifs. 

M°** Farces. — Ab ! mes motifs sont bien sim- 
ples ! tout est vrai et tout doit rester vrai dans la 
douleur. Tu veux écrire le mot d'inconsolable, tu 
veux une de ces phrases louangeuses qui sont des 
mensonges gravés sur la pierre... Inconsolables! 
Douleur éternelle ! Mais combien lisons-nous de 
ces inscriptions aussi vraies que ta tienne au pre- 
mier moment, et qui, au bout de quelque temps» 
sont tellement oubliées, qu'on ne les retrouve plus 
sous la poussière et la mousse qui envahissent le 
marbre funéraire! Et c*est un sentiment pareil qui 
me fait repousser Tidée de placer le tombeau de 
Cécile dans mon jardin. Je sais que j'aurai plus 
tard des petits-enfants, que des joies d'avenir 
renaîtront dans notre demeure. La place où Cécile 
est ensevelie sera douloureuse pour mon âme jus- 
qu'à la fin. Mais croyez-vous que je puisse deman- 
der à nos jeunes pères de famille un tel souvenir 
pour leur sœur? Croyez-vous que je ne souffrirais 
pas lorsque je verrais mes petits-enfants jouer 
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autour du tombeau de leur tante avec l'insou- 
ciance de leur âge?... Non, non, tout doit rester 
vrai dans notre épreuve ! Un coin reculé du ci- 
metière» une pierre» son nom de baptême, une 
date, et la dernière parole de l'Ecriture qu'elle a 
pu distinctement comprendre ! 

Farges. — Eb! pourquoi ce modèle des enfants, 
ce trésor d'affection, n'aurait-il pas son témoi- 
gnage visible, écrit aux yeux des bommes? C'est 
*par trop de rigorisme; mon inscription est faite; 
je la ferai graver ! 

M"* Delmos. — M. Farges ! croyez-en le senti- 
ment des mères cbrétiennes, nous qui connaissons 
bien mieux que vous le cœur et les secrets de ces 
filles que vous nommez des anges sur la terre. La 
meilleure parole à mettre sur leur tombe est celle- 
ci : c Mon Rédempteur est vivant; » car si nous 
n'avions pas la foi dans l'infinie miséricorde qui 
lave et anéantit les fautes de ceux qui ne sont 
plus, nous préférerions ne pas leur avoir donné 
le jour. 

Farges. — Madame Delmos, je vous le dis, si 
vous n'étiez pas une sainte ignorée dans ce village, 
si je ne savais pas, par mille témoignages, tout ce 
qu'il y a en vous de courage, de patience et de 
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dévouement» je ne pourrais jamais accepter vos 
paroles! 

Delmos. — Et cependant c'est la vérité ! Plus 
on s'efforce de travailler chrétiennement, plus on 
demande pardon à Dieu du peu qu'on accomplit. 
J'avoue que je regarde comme un des plus tristes 
restes du paganisme ces superbes éloges qui cou- 
vrent les marbres de nos cimetières ! 

Réfléchis bien à ceci, Farges! il n'y a que deux 
inscriptions vraies pour un tombeau. Un nom et 
une date, ou bien un passage de l'Ecriture Sainte! 
Oui, une parole de l'Evangile» seule» entre toutes 
les phrases que puisse former la langue humaine» 
reste toujours vraie ! seule vraie sur la pierre 
d'une tombe! vraie dans les premiers élans de la 
douleur ! vraie lorsque la consolation arrive ! 
vraie lorsque le souvenir de l'épreuve devient 
assez doux pour être le bien-venu dans les bons 
moments de l'avenir ! vraie surtout lorsqu'on em- 
porte les immortelles affections du cœur à la ren- 
contre de celui qui est la résurrection et la vie. 

Farces. — Merci» Delmos; vous êtes tous d'ac- 
cord; je cède» et j'avoue que ce qui me frappe le 
plus , c'est votre affirmation : c Une parole de 
l'Ecriture den^eure seule vraie sur un tombeau. » 
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Lorsque les habitants du presbytère furent 
seuls, Madame Delmos interrogea son mari... 
Ne penses-tu pas que Farges est sur la voie qui 
mène à Dieu? 

— Si j'eslimaisy répondit le pasteur, la con- 
version aussi facile, aussi sûre, que le proclament 
certains traités de théologie, je te dirais : Oui, la 
conversion de Farges est certaine. Mais tout au 
moins le travail me semble commencé... et jW 
père. 

J. Gaberel. 
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CONFÉREliCE UNIVERSELLE 

DES UNIONS CHRÉTIENNES DE JEUNES GENS 



Parmi les événements les plus intéressants de 
notre année religieuse, nous pouvons signaler la 
conférence, des Unions Chrétiennes de jeunes gens 
de tous pays, réunie au mois d'août dans notre 
ville. 

On commence à connaître et à apprécier cette 
œuvre de VUnion Chrétienne, qui, petite et res- 
treinte à son début, a grandi sous la bénédiction de 
Dieu, et prend racine dans tous les pays où régnent 
quelque vie et quelque liberté religieuse. On sait 
que ces Sociétés se proposent deux buts : Tunion 
des jeunes gens qui se déclarent franchement dis- 
ciples de Jésus-Christ, à quelque branche de son 
Église qu'ils appartiennent^ et le développement 
religieux des jeunes gens en général \ 

1. Voir VUnion Chrétienne déjeunes gen$, $on origine, eon but; 
êes principee. Rapport publié en 1856, en yente à U librairie 
Béroud. 
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Un des traits les plus remarquables de ces So- 
ciétés, ce sont les rapports fraternels qu'elles sou- 
tiennent les unes avec les autres. VUnion de Ge- 
nève» par exemple, a été en correspondance avec 
la plupart des Sociétés existantes. On peut voir, 
dans ses archives, des lettres timbrées de plus de 
douze pays différents, et signées par des jeunes 
chrétiens de toutes nations. 

Une première conférence générale s'est tenue à 
Paris en 185S, à l'époque de l'Exposition Univer- 
selle. Cette année-ci, elle s'est réunie, plus nom- 
breuse et plus complète, au pied des Alpes, dans 
la vieille cité de Calvin. 

Le samedi 21 août, veille de la conférence, fut 
le jour d'arrivée de la plupart des délégués. Des 
agents, membres de VUnion de Genève, se ren- 
daient à la gare et au débarcadère pour les recevoir, 
et leur évitaient ainsi les obsessions de nos zélés por- 
tefaix. Ils les conduisaient au local de la Rive Droi- 
te, où deux chambres attenantes à la grande salle 
avaient été disposées en bureau. Là, le comité les 
accueillait et leur remettait un billet de logement, 
un programme de la fête et un petit plan de la ville, 
sur lequel on avait marqué en rouge les divers 
lieux où ils auraient à se rendre pendant la confé- 
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rence. D'autres agents» chargés de les orienter le 
premier jour» les accompagnaient à leur domicile. 

Ce fut» toute la soirée, un flux et un reflux de 
jeunes hommes de physionomies et de langues di- 
verses, les uns arrivés du Nord, les autres du Midi, 
les uns descendus de leurs montagnes, les autres 
venant de plaines éloignées, plusieurs, enfin, ayant 
traversé les mers pour serrer une main fraternelle 
aux jeunes chrétiens rassemblés à Genève. 

Le dimanche, matin, le temps était à la pluie; 
grande inquiétude pour le comité, car une partie 
de la fête devait avoir lieu en plein air. Dès neuf 
heures, une foule recueillie se pressait sous les 
voûtes de la cathédrale. Le Consistoire de l'Église 
nationale avait eu la bonté de permettre qu'un ser- 
vice spécial fût célébré à l'occasion de la confé- 
rence. Â dix heures, M. le pasteur Coulin fils 
montait en chaire. Jeune, éloquent, d'une piété 
éclairée et fervente, cet orateur était qualifié pour 
s'adresser à une telle assemblée. C'était bien com- 
mencer la conférence que de se réunir dans ce 
temple majestueux, où, trois siècles auparavant, 
nos réformateurs proclamaient les vérités de l'É- 
vangile, et d'entendre cet appel de Jésus à l'apôtre 
Pierre: Simone fils de Jona, rnaimes^tu? 
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Au moment de la bénédiction» un rayon de so- 
leil pénétra dans le temple^ et> lorsque rassemblée 
se fut répandue au dehors, le ciel était sans nuage. 

De deux à cinq heures, les délégués se réunirent 
dans le jardin du palais Eynard, que ses aimables 
propriétaires avaient mis à leur disposition. Là, 
on se passa en revue, on fit connaissance. A un 
moment donné, on se réunit en un grand cercle de 
deux cents jeunes gens environ, et l'on procéda à 
un appel par nation. Se levèrent les uns après les 
autres des représentants d'Angleterre, d'Ëcossé, 
d'Irlande, d'Amérique, d'Australie, de France, 
d'Allemagne, de Belgique, de Hollande, de Suède, 
d'Italie, des Vallées-Vaudoises et de Suisse. 

A sept heures eut lieu la séance d'ouverture. 
Elle se tint dans la salle de la Rive Droite. Cette 
salle, que quelques personnes nomment à tort 
une chapelle, est destinée au même usage que 
VExeteT'-Hcdl de Londres; elle se loue pour des 
réunions religieuses, pour des séances publiques^ 
et n'appartient à aucune Église. 

En entrant dans cette salle, les invités étaient 
agréablement surpris de la voir revêtue d'un caraor 
tère de fête. Entre les colonnes, ornées de lierre, 
étaient suspendues des guirlandes de fleurs et de 
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feuillages. Uue tenture blanche et bleue et des va- 
ses (le bruyères de toutes couleurs garnissaient la 
tribune. Derrière cette tribune, sur un fond de 
mousseline blanche, sedétacliait une grande Bible 
ouverte. Sur celte Bible, où se lisaient ces mots: 
Je vous laisse ma paix, s'appuyaient une ancre et 
une croix. 'Enfin, au-dessus de ces symboles évan- 
géliques se déroulaient encore quelques passages de 
TËcriture. Cette décoration, simple et charmante» 
due au bon goût d'un jeune artiste membre de 
VUnion, relevait agréablement l'aspect de cette « 
salle, et préparait à de paisibles émotions. 

Une invocation chantée par toute l'assemblée, 
une prière, un choeur de salutation, dont la poésie 
élevée et la musique énergique avaient^été compo- 
sées pour la circonstance, commencèrent la réu- 
nion ^ Puis, le président de VUnion de Genève 
prononça un discours d'ouver^^ure, qui peut se ré- 
sumer en ces mots : Calvin, ses élèves et les jeunes 
chrétiens d'aujourd'hui. La parole fut ensuite don- 
née à quelques délégués; ils charmèrent les assis- 
tants par la grâce et la simplicité de leurs allocu- 

1. Ce chœar (paroles de M. Edouard Barde, musique de 
M. J. Prinsep) se tron?era dans le Tolnme qui ya se publier 
sur ces conférences. 

9 
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tions, qui portaient chacune une couleur nationale 
très-distincte^ et donnaient à la réunion beaucoup 
de variété. 

Le lundi et I0 mardi furent consacrés à des 
séances intimes» dans lesquelles les délégués exa- 
minèrent les intérêts de l'œuvre et les moyens de 
la faire progresser. Il était intéressant d'entendre 
ces jeunes gens^ venus de tous pays, se raconter 
leurs expériences, et discuter entre eux avec une 
liberté et une franchise que l'Evangile seul peut 
donner. Tout, dans ces réunions, s'est passé avec 
ordre et bienséance, et, ce qui est mieux, avec une 
charité qui réjouissait les cœurs. Gela est d'autant 
plus remarquable, que ces nombreux délégués 
appartenaient à toutes jes dénominations évan- 
géliques. Luthériens, anglicans, réformés, wes- 
leyens, baptistes, nationaux, indépendants, tous 
se tendaient une main fraternelle, et n'avaient 
qu'un désir, qu'une pensée : avancer le règne de 
Dieu parmi la jeunesse contemporaine, et tra- 
vailler, non point pour telle ou telle église visible, 
mais, avant tout, pour la grande église universelle. 

Les sujets qui furent spécialement traités peu- 
dant ces deux journées furent les suivants : 
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!• Développement intérieur des Unions. Com- 
ment produire chez les membres une vie chré- 
tienne plus active, et les intéresser davantage aux 
progrès de Tœuvre? — Obligations et dangers 
de la position d'un membre de l'Union dans le 

monde. (Rapporlears : M. Gtténod, de Lausanne, et M. Ha- 
berschon, de Londres.) 

2^ Développement extérieur. Moyens à em- 
ployer pour l'évangélisation des jeunes gens; 
moyens directs, moyens indirects. (Rapporteurs: 

M, Durselen, de Ronsdorf, et M. Schipton, de Londres.) 

S"* Du besoin de délassement naturel aux jeu- 
nes gens. L'Union Chrétienne doit-elle s'en occu- 
per? Dans quelle mesure peut-elle y satisfaire? 

(Rapporteurs : M. J. Gladstone, de Londres, et M. J. Péter» 
de GenéYO.) 

Les séances du mercredi, ouvertes à tous les 
amis de l'Union, furent consacrées à l'audition de 
discours et de travaux écrits sur des sujets plus 
généraux, et dont voici les titres : 

1** Etude sur la part que les Unions Chrétiennes 
d^ Amérique ont prise dans le dernier réveil de ce 
pays, par M. Norton Halbert, de Buffalo. 
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2* De la jeunesse de quelques chrétiens émi' 
nents, par M. Edouard Barde, de Genève. 

S"" Uimagination et le christianisme ^ par M. 
Eugène Bersier, de Paris. 

Tous ces travaux réunis vont être publiés, ainsi 
que le sermon de M. Coulin^ en un volume; nous 
ne les analyserons pas ici, de peur de les défraîchir. 

Le soir, dans une assemblée spéciale, les délé- 
gués reçurent du président de rÂîliance Evangé- 
lique et de quelques membres de cette société, de 
MM. les pasteurs Duby, Coulin , Bouvier, Barde, 
de l'Eglise nationale , de M. Demole , de l'Eglise 
évangélique, de M. Yallette, de l'Eglise luthé- 
rienne de Paris, des exhortations chaleureuses et 
bienveillantes. 

Nous ne pouvons nous empêcher de dire quel- 
ques mots de la partie pittoresque et récréative de 
cette conférence. Les beautés de notre pays en ont 
fait presque tous les frais. 

Le lundi soir, une petite flottille attendait, non 
loin du port, les délégués, dont la journée avait été 
remplie par un travail sérieux et fatiguant. L'heure 
du repos était venue ; la question des délassements^ 
traitée dans l'après-midi , allait trouver une solu- 
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tion pratique. C'était un gracieux spectacle que de 
voir ces embarcations sillonner l'onde azurée, 
s'entre-croiser, se saluer, et suivre lentement une 
élégante chaloupe dans laquelle se trouvaient les 
chanteurs de j'Unioti. Plus loin, une barque lé- 
gère portait d'excellents musiciens, qui ravirent 
les auditeurs par l'exécution expressive de mor- 
ceaux choisis. 

La nuit tombait, lorsque des feux de Bengale, 
alluniés sur la rive, indiquèrent le lieu de débar- 
quement. C'était sur une terrasse que M. et 
MT de Gasparin avaient eu l'obligeance d'offrir 
au comité. Après une halte, pendant laquelle une 
collation fut servie, on donna le signal du départ. 
Ce fut pour les poètes et les artistes une heure 
idéale que celle du retour ! 

La Tune, voilée de temps en temps par les nua- 
ges, mêlait sa pâle clarté à la clarté plus terrestre 
de mille lanternes colorées qui se balançaient aux 
mâts de la flottille. La musique de cuivre et les 
chœurs alternaient sans cesse; cette harmonie, 
glissant sur l'onde calme , répétée par les échos 
du rivage, invitait au recueillement et berçait 
doucement la rêverie. — L'escadre silencieuse et 
inoffensive regagna paisiblement le port. 
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Le mardi , la conférence se réunit sur le ceteatt 
de Pregny, dans ia campagne de M. Perrot de 
Pourtalès. Le coup-d'œil était pittoresque. Sur la 
pelouse verte et dans les bosquets, on voyait des 
groupes de j.eunes gens» dont le vis9ge exprimait 
une joie sans mélange. Quelques-uns continuaient 
encore l'examen des questions traitées pendant la 
journée; d'autres admiraient silencieusement la 
vue ra^ssante qui s'étendait à leurs pieds ; d'au- 
tres encore, réunis dans le lointain, exécutaient 
des chœurs ou des cantiques. 

Après le repas, l'assemblée fut introduite dans 
un temple de verdure illuminé, où des prières et 
des exhortations mutuelles se succédèrent pendant 
deux heures. L'assemblée regagna la ville à pied, 
précédée de l'infatigable section de chant. 

Mais, de'toutes les réunions, nous devons men- 
tionner, comme la'plus joyeuse et la plus animée, 
la course à la montagne* Grâce à la complaisance 
de M. de Mandrot, les délégués, après avoir gravi le 
Pas de l'Echelle, purent déjeuner tous ensemble 
au château restauré de Monnetier, dans une salle 
que l'on avait rapidement préparée et décorée à 
cet effet. — Nous aurions voulu montrer cette as^ 
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semblée à tous ceux qui s'imaginent que, plus on 
s'occupe de religion^ moins on peut se livrer aux 
élans de la jeunesse. Nous avons assisté à bien des 
réunions d'étudiants, à bien des fêtes mondai* 
nés; nous en avons peu vu dont la gaité fût aussi 
naturelle et aussi communicative. L'esprit, l'a- 
propos des discours qui précédaient ou suivaient 
les toasts, Vhumour anglaise, la verve pétillante 
du Français, la chaleur de cœur de l'Allemand, et 
jusqu'aux fautes de langage des orateurs étran- 
gers, tout contribuait à électriser l'assemblée. 

Ce fut là que les membres de l'Union de Genève 
furent couverts de tels témoignages d'affection et 
de reconnaissance, qu'ils en étaient tout confus. 
Qu'avaient-ils donc tant fait? N'était-ce pas plutôt 
à eux à remercier leurs amis, qui, venus de loin, et 
de très-loin, avaient apporté à la conférence des 
cœurs sympathiques et indulgents? 

La séance la plus gaie avait eu lieu le matin; 
le soir devait se tenir la réunion la plus solennelle, 
celle des adieux. Avant de se quitter pour long- 
temps, quelques-uns, sans doute, pour toujours, 
avant de reprendre leur tâche souvent difficile, ces 
jeunes chrétiens voulurent se mettre une dernière 
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fois, tous ensemble, sous le regard du Seigneur. 
Ce fut autour de la Table Sainte qu'ils se firent 
leurs adieux. Deux jeunes pasteurs, membres de 
rUnion, leur distribuèrent la Cène. — Et tous, 
silencieux, recueillis, pénétrés de reconnaissance, 
renouvelèrent, avec une sainte allégresse, le vœu 
solennel contenu dans ces paroles sublimes : Tou' 
tes les fois que vous mangerez de ce pain et que 
vous boirez de cette coupe, vous annoncerez la 
mort du Seigneur jusqu'à ce qu'il vienne. 



De telles conférences ont-elles une utilité réelle? 
— nous demandera-t-on, peut*être, après la lec- 
ture de ces pages. 

Nous répondrons, avec les délégués, que de 
telles réunions sont un cordial pour l'âme ; elles 
fortifient la foi de ceux qui y prennent part^ et leur 
donnent du courage pour longtemps. — N'est-ce 
pas aussi un témoignage rendu à l'Evangile de- 
vant le monde incrédule, que cette assemblée de 
jeunes gens, venus de tous pays, pourquoi?., pour 
prier les uns avec les autres, pour donner, d'un 
commun accord, gloire, honneur, louange et ado- 
ation à Jésus -Christ? 
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Nous ne connaissons pas de philosophie qui 
soit assez puissante pour réunir, en un seul fais- 
ceau, des hommes de tous pays, de caractères 
extrêmes, de tempéraments différents, d'opi- 
nions très-diverses, et qui remplisse leur cœur 
d'un tel amour, qu'ils sentent un impérieux be- 
soin de se voir, de se serrer la main et de tra- 
vailler ensemble à la même œuvre. 

L'Evangile seul peut produire de si grandes 
choses. Nous demandons à tout homme sincère 
si cet amour fraternel, qui ne s'arrête ni aux fron- 
tières d'un pays, ni aux portes de telle ou telle 
Ëglise, n'est pas une des preuves les plus évi- 
dentes de la vérité et de la puissance du chris- 
tianisme. 

Maximilien Perrot. 



9. 
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J.-B. GOUGH 

ET LES 

SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE 

EH ARGUTHtM ET ADI ËTATS-MS. 



On a vu avec regret le nombre des estaminets 
et des cafés se multiplier à mesure que Genève 
prenait de l'extension. On a tiré de ce fait de& 
présages assez défavorables sur l'avenir réservé 
à notre population. Serait-il hors de saison de si- 
gnaler les dangers effrayants qui résulteraient d'un 
plus grand développement de l'intempérance parmi 
nous, et d'indiquer, sinon les remèdes, au moins 
certaines mesures de précaution dont l'expérience 
a attesté la valeur? Or, aucun pays n'a plus souf- 
fert des ravages de l'ivrognerie et n'a abordé plus 
francïiement le problème de la guérison du mal 
que l'Ânglelerre, et, à sa suite, les États-Unis,, Des 
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hommes se sont trouvés, des sociétés se sont orga- 
nisées dans ces deux contrées, qui se sont donné 
pour mandat de poursuivre partout et d'extirper, 
si possible, ce ver rongeur de notre société mo- 
derne, l'intempérance. — Voici les faits. 

Justifions d'abord notre assertion de l'étendue 
du mal : nous pouvons en appeler à la triste élo- 
quence des chiffres. On a calculé que les classes 
ouvrières, en Angleterre, dépensent annuellement 
une somme de 1,250 millions de francs en bois- 
sons enivrantes. Dans un district de Londres, com- 
prenant ôOO.familles, ce seul article des boissons 
ne coûte, à cette population pauvre, pas moins de 
175,000 francs. A ces chiffres, on peutjuger soit 
du nombre des débits de bière et de liqueurs, soit 
du nombre de gens[|qui hantent ces lieux. Nous sa- 
vons, d'après un document officiel, qu'en 1848 
Londres comptait 2,500 boulangers, 990 fruitiers, 
1,700 bouchefs, 3,000 épiciers, 900 chefs de lai- 
teries, 400 marchands de poisson, 1,300 mar- 
chands de fruits, soit un total de 10,790 débi- 
tants de comestibles ordinaires, — et, d'autre 
part, 11 ,000 cabarets ! Ppuvons-nous nous éton- 
ner, après cela, si nous apprenons que, dans une 
paroisse de 160,000 âmes, on trouve, le dimanche 
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soir^ deux fois autant de personnes réunies dans ses 
338 cabarets, que dans ses 49 églises ou chamelles? 
Ce fléau de Tintempéranee présente, en Angleterre, 
un caractère plus hideux que partout ailleurs; il 
s'étend aux femmes et aux enfants ! Un pasteur de 
je ne sais quelle ville du nord raconte qu'il releva, 
de la manière suivante, le nombre des hommes, 
femmes et enfants, qui entraient dans l'un ou lau* 
tre des 61 cabarets de sa paroisse de 15,000 âmes, 
de midi et demi à trois heures, et de quatre à neuf 
heures et demie, le dimanche. Un nombre suffisant 
déjeunes gens, munis d'une provision de petits 
pois, se postèrent de manière à pouvoir surveiller 
la porte de ces endroits. Quand un homme entrait, 
ils mettaient un pois dans une poche spéciale. 
Quand c'était une femme, le pois allait dans une 
autre poche; enfin, une dernière poche recevait 
les pois représentant les enfants. On arriva au ré- 
sultat suivant : 

Visites faites par les hommes, 5,310 
» » femmes, 2,715 

» > enfants, 1,719 

Total, 9,744 
Cette malheureuse passion de la boisson ne se 
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contente pas de multiplier ses victimes ; elle atteint 
un degré de cynisme et de brutalité dont on ne 
peut se rendre compte. On cite, par exemple, un 
homme qui n'avait pas été sobre trois semaines de 
suite depuis dix-huit ans : il signa l'engagement de 
la cbmplëte abstinence, dans une vraie chambfe 
d'ivrogne, une chaise brisée étant le seul meuble 
sur lequel on pût s'asseoir, pendant que sa femme, 
assise sur un chaudron, assistait à l'acte étrange 
que son mari signait. Cet homme avait alors dans 
sa poche un billet du Mont-de-Piété, qu'il avait 
reçu en échange de son propre corps. Sur ce billet 
étaient écrits ces mots: ^Mort ou vif, cinq sheU 
lings. > Ailleurs, on a vu des femmes assises auprès 
du lit de mort de leurs maris, dans un état d'ivresse, 
et ne prenant point garde aux cris de leurs enfants, 
ni aux besoins du mourant. Un missionnaire, em- 
ployé dans un quartier pauvre de Londres, n'hé- 
site pas à attribuer à l'intempérance les deux tiers 
des cas de pauvreté, de crimes, de maladie, dont 
il a eu connaissance. Je puis, raconte-t-il, suivre 
clairement, les traces de ce monstrueux fléau dans 
chaque maison, que dis-je? presque dans chaque 
chambre. Un autre missionnaire a plusieurs fois 
demandé à des matelots qui avaient parcouru le 
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monde entier, s'ils avaient jamais observé ailleurs 
des foyers de eorruptiofi et de débauche sembla- 
bles à ceux de Londres^ et on lui a toujours ré- 
pondu que non. 

Aucune cause de destruction n'est plus puis- 
s^nte, plus rapide que Tivrognerie. On serait ef- 
frayé si Ton savait la proportion de morts qui, soit 
dans notre canton, soit ailleurs, procèdent d'habi- 
tudes d'intempérance. On a constaté qu'à Londres 
10 à 12,000 personnes par ali succombent à des 
excès de boisson, et que plus de 1,200 enquêtes 
judiciaires sont tenues sur le corps d'hommes et de 
femmes morts en état d'ivresse. Supprimez ce vice, 
et vous viderez les prisons. Le maire de la ville de 
Portland, aux États-Unis, prévint une année son 
gouvernement de l'insuffisance des prisons exis- 
tantes ; mais l'année suivante il rectifia son dire en 
sens inverse, et déclara les prisons presque super- 
flues. On avait rendu, dans l'intervalle^ une loi 
prohibant la vente de boissons enivrantes. En 
1851, lord Shaftesbury disait, dans une séance 
publique, à Manchester, que les trois cinquièmes 
des cas d'aliénation mentale n'avaient pas d'autre 
cause que des habitudes d'intempérance. Et qui 
pourrait calculer les merveilleux résultats aux- 
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quels on arriverait si on tarissait la source de Tivr o- 
gnerie, en tarissant la source d'innombrables infin* 
mités héréditaires ou de dépérissements précoces? 
Qu'est-ce que cette affreuse maladie, le delirium 
tremens, sinon le sceau de réprobation dont Dieu 
a marqué Tabus de ses biens? Quand on est en 
proie à ce mal, on croit sentir des couleuvres vous 
glisser autour du corps» ou des chiens vous ronger 
les articulations, sans cependant sortir d'un état 
d'insomnie. Un homme, assailli de ces angoisses, 
alla jusqu'à payei^ un autre homme pour qu'il con« 
sentit à veiller auprès de lui, de peur, disait-il, 
qu'il ne cédât à la tentation de se tuer : et tout en 
se faisant ainsi garder, il se tenait une bouteille de 
liqueur sous sou oreiller, et en usait fréquemment* 
Inutile de dire que ces excès ont pour suites 
immédiates la misère, l'oubli des convenances, la 
dureté de cœur, la cruauté. Aucun pouvoir au 
monde ne peut, à l'égal de la boisson, pervertir 
un homme. Un médecin visitait des familles pau- 
vres: il rencontra, dans une de ses tournées, une 
jeune fille de quinze ans, pauvre enfiant fort inté- 
ressante, qui se mourait de consomption. Il était 
rentré un soir fort tard à la maison, et n'avait pas 
visité Tenfant. De toute la nuit, il ne goûta pas un 
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instant de repos en pensant à elle ; mais jamais il 
n^aurait imaginé que ses parents la négligeassent, 
tout ivrognes qu'ils fussent. Au matin, il s'em- 
pressa d'aller la voir: il trou va cette pauvre créature 
assise près d'un foyer éteint, se tenant les bras 
croisés sur la poitrine» de peur, aurait-on dit, de 
voir ses membres amaigris, secoués par des accès 
de toux, se détacher pièce par pièce. — c Elisa- 
beth, mon enfant, dit le médecin, pourquoi n'es- 
tu pas au lit ?> — «Je ne me suis pas couchée, 
Monsieur. > — « Ne t'es-tu pas couchée de toute 
la nuit? > — € Non; Monsieur. > — « Où sont ton 
père et ta mère? > — «Ils sont au lit, Monsieur. » 

— € Pourquoi sont-ils couchés et t'ont-ils laissée 
debout?» — cMon père a apporté hier soir une 
bouteille de rhum : ils l'ont bue et se sont cou- 
chés ensuite. » — «Mais es-tu donc restée debout 
toute la nuit, mon enfant? >. — c Oui, Monsieur. > 

— « N'as- tu point eu de lumière? > — tNon, 
Monsieur.» — « \s-tu été debout toute la nuit, 
seule, dans l'obscurité et par ce froid? » — « Oui, 
Monsieur. » Ce trait même ne dit pas tout : cer- 
tains ivrognes jettent littéralement leurs enfants à 
la rue, et les obligent de mendier. De là ces multi- 
tudes d'enfants déguenillés qui courent le pavé de 
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Londres et des grandes villes d'Angleterre. Je ne 
croîs pas que l'intempérance rende compte de tou- 
tes les misères qui existent en Angleterre; mais 
elle peut, sans contredit, figurer au premier rang 
des causes qui produisent cet état de dégradation 
des basses classes, dont le visiteur s'étonne et s'af- 
flige. Ces observations s'appliquent aussi aux États- 
Unis. Un célèbre entrepreneur américain, M. Bar- 
num, disait, à cette occasion, devant une assem- 
blée de 4,000 personnes : c Je suis prêt à signer 
avec le maire et la municipalité de New-York un 
contrat dont les termes seraient les suivants : Si 
l'on veut me donner l'argent qui se dépense en 
boissons enivrantes dans la ville, je paierai, à moi 
seul, la taxe des pauvres; je donnerai un baril de fa- 
rine à chaque famille ; je donnerai un habit du plus 
teau drap noir à tous les hommes de la ville ; je 
donnerai une belle robe de soie à toutes les femmes 
de la ville, jeunes ou vieilles, riches ou pauvres, 
grandes ou petites; je donnerai un million de dollars 
pour mon bail ; j'accorderai à tous les habitants le 
droit d'entrée au Musée Américain, et je trouve 
qu'en fin de compte je gagnerai près de huit mil- 
lions de dollars à ce marché. 
Ces faits se passent de commentaires; s'atten- 
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dra-t-on ensuite à rencootrer des sentiments reli-^ 
gieux chez ces classes dégradées de la population? 
CueiUerait-on des figues^ sur des chardons? Partout 
où règne l'ivrognerie, l'irréligion se prélasse. Saint 
Paul avait déjà signalé comme ennemis de la croix 
deClhrist ceux dont le ventre est leur dieu. 

En présence de ces maux constatés par Texpé- 
rience personnelle et appuyés de l'impitoyable té- 
moignage de la statistique» n'y a-t-ii rien à faire? 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que date cette ques- 
tion; plusieurs chrétiens zélés ont déjà^ depuis 
plusieurs années, entrepris d'en donner la solu- 
tion. Le père Matthew, prêtre irlandais de grand 
renom, se mit un des premiers à la brèche, et pro- 
clama nettement le principe de la complète absti- 
nence, comme seul capable de relever de leur état 
d'abjection ces populations pauvres. Ses succès 
sont connus : à sa voix, des multitudes d'Irlandais 
signèrent l'engagement ; des centaines de cabarets 
durent se fermer; on s'aperçut des progrès du 
mouvement à la diminution considérable que su- 
birent les revenus du fisc. Malheureusement, ces 
fruits ne furent pas de durée; et quand l'en- 
thousiasme du moment se fut dissipé, plusieurs 
des signataires retournèrent à leurs anciennes ha- 
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bitudes. On s'occupa alors d'organiser le moiive* 
ment : on fonda des Sociétés de Tempérance, dans 
Tespoir de retenir par un certain sentiment d'énni- 
lation les ivrognes convertis, \utant que j'ai pu 
en juger, cette œuvre a été bénie : de nombreuses 
sympathies lui sont acquises dans les rangs des 
hommes influents d'Angleterre et d'Amérique. 
Dans ce dernier pays surtout, de vigoureuses me* 
sures ont été prises par les assemblées législatives 
de quelques Etats pour prévenir la démoralisation 
de la classe ouvrière. 

Ces Sociétés de Tempérance n'arborent pas tou- 
tes (le même drapeau: les unes réclament l'inter- 
vention de l'Etat et ne reculent pas devant remploi 
de mesures coercitives ; les autres préfèrent se ser- 
vir des armes de la persuasion. Ces divergences 
de points de vue ont parfois amené des conflits 
regrettables entre les chefs des diverses sociétés : 
néanmoins l'œuvre marche» et aucune dissen- 
sion ne subsiste plus, du moment qu'on remet 
en question le principe fondamental. Abstinence 
complète ! point de compromis ! Voilà la devise des 
partisans du mouvement. Ce n'est pas qu'ils pré- 
tendent blâmer l'usage du vin, de la bière et des 
liqueurs; ils en contestent seulement la nécessité 
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et Tutilité; ils vous montrent Tusage dégénérant 
sans cesse en abus, et vous défient de porter un re- 
mède efficace à l'intempérance sans l'abstinence; 
ils invoquent, enfin , devant le public désintéressé 
cette maxime : c Mieux vaut prévenir que guérir. > 

Depuis quelques années, cette noble cause de 
la tempérance a trouvé un habile avocat dans la 
personne de John B. Gough. Cet homme cumule 
les fonctions de prédicateur et de missionnaire, et 
consacre sa vie à aller de lieu en lieu, haranguant 
des multitudes avides de l'entendre. Sa biographie 
est une des plus curieuses qui se puissent lire, et 
je désire vous en donner la rapide esquisse, autant 
que possible, dans les termes mêmes du héros. 

Gough est né en Angleterre dans le comté de 
Kent : san père était un vieux soldat qui avaitfaitles 
guerres de la Péninsule ; sa mère, une digne chré- 
tienne dont le noble caractère brillait doublement 
au sein de la pauvreté, c Oui, dit-il» mes plus an- 
ciens souvenirs sont des souvenirs de pauvreté, 
d'une pauvreté dure, pénible et écrasante. Quand 
je retournai à mon village natal, en 1853, j'y allai à 
l'époque de la moisson, et je parcourus les champs 
de blé: j'aurais dit que les haies même n'avaient 
pas changé depuis 23 ans, et que les maisons <le 
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ferme étaient restées telles quelles, et, vu le plaisir 
que j'y goûtais, je me mis à arpenter en long et en 
large certain champ de blé jusqu'à huit ou<lix fois. 
Pourquoi? Parce que je me souvenais du temps 
où une petite vieille femme, maîtresse d'école du 
village, et ses deux enfants, Marie et moi, nous gla- 
nions dans ce champ les épis laissés par les mois- 
sonneurs, et nous devions avoir une demi-journée 
de congé pour battre notre blé et le porter au 
moulin. J'ai présents à l'esprit les traits de ma di* 
gne mère, de cette femme qui, pour être pauvre, 
ne fut jamais dégradée : elle appartenait à la no- 
blesse du Seigneur Jésus-Christ ; elle avait son ti- 
tre signé et scellé de son sang. Quand il jugea bon 
de l'éprouver, il la mit dans le creuset, et quand il 
eut vu sa ressemblance réfléchie dans l'éclat de l'or, 
il la prit à lui. Oh ! ou ignorait là ce que c'était que 
la d^radation ! Je me rappelle comme son visage 
s'épanouissait et comme elle rendait grâces à Dieu, 
lorsque j'entrais et disais: cMère! de bonnes nou- 
velles! la farine a baissé, et le pain est à un sou de 
moins I p 

Gougb perdit sa mère de bonne heure : diverses 
circonstances l'engagèrent à émigrer en Amérique. 
Il s'établit à New-York, où il vivait de son métier 
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de relieur. Mais bientôt de mauvaises connaissan- 
ces lui donnèrent ]e goût de la boisson, et, dès 
i'âgede 18 ans, cette passion paralysa ses facultés 
et compromit son bonheur. Pendant sept années, 
Gough fut un ivrogne consommé, et ce furent sept 
années de misère et de tourments. Un seul trait en 
sera la preuve. — c Je ne me souviens que trop, ra- 
conte-t-il, du 4 juillet 1842: jamais jour de ma 
vie ne fut plus sombre. J'étais occupé à mes tra- 
vaux de reliure. Bientôt j'entendis de la musique: 
comme j'aimais la musique à la passion, je ne pus 
résister à la tentation de descendre dans la rue et 
de l'écouter. Au moment où je sortais, un mon- 
sieur me dit : c Quel beau spectacle ! > — c Qu'est- 
ce? » ajoutai-je. » — c Ce sont les Sociétés de Tem- 
pérance des quartiers adossés au petit bois qui se 
dirigent vers le lieu de rendez-vous général. > — 
c Ah !dis-je, je ne veux rien avoir affaire avec elles. » 
Sur quoi, je montai les escaliers et je me remis à 
l'ouvrage. Cependant la musique approchait ; je 
ne pus plus résister, c Que m'importent, me dis-je, 
que ce soient des Sociétés de Tempérance ou d'au- 
tres ; je veux aller entendre la musique. » Je des- 
cendis dans la rue et m'appuyai contre un poteau. 
J'essayai^ au passage du cortège, de prendre un air 
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sarcastique, et de simuler la bouderie du dédain, 
voulant convaincre les passants que, dans le nom- 
bre des spectateurs, se trouvait un homme qui sui- 
vait d'un regard de mépris cesopérations td^un tas 
de vieilles femmes! »... Mais certainement l'as- 
pect était beau. Lesbannièresflottaientau vent; les 
gens avaient un airdebonheuretdesanté, et la mu- 
sique était pleine d'animation. Quand la dernière 
file de la procession eut disparu au tournant de la 
rue, je crus avoir vu se dérober à mes yeux un su- 
perbe tableau. J'étais fort ému, et les larmes me 
coulaient le long des joues. J'étais venu pour rica- 
ner, mais je m'étais senti transporté au temps ou 
j'étais un heureux enfant. Je songeai au temps oii, 
dans le petit village de Sandgate» William Wilber- 
force m'avait donné un Hvre de prières, où je m'a- 
genouillais devant ma mère, et sentais reposer 
sur ma tête sa main délicate et caressante. Et quel 
contraste!... Ce contraste courut comme un fris- 
son dans mes^ membres... Je me voyais réduit à la 
condition d'un pauvre ivrogne délaissé et méprisé. 
Oh ! je le sentis amèrement ! Je restai à mon ouvra* 
ge jusqu'à la nuit. Je me rendis alors à l'ahberge 
que j'avais l'habitude de fréquenter. « Donnez-moi 
de l'eau-de-vie > , dis-je. On m'en servit et je la bus. 
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c Donnez-m'en encore. > On m'en servit et je la 
bus. € Donnez-m'en encore. * — € Vous en avez eu 
assez.» — «Peu m'importe ! j'en veux encore. > 
Les jeunes gens déclarèrent plus tard que j'étais 
fou ; je les épouvantais par ma conversation. A trois 
heures du matin, je sortis de la ville, et me bai- 
gnai le front dans la pure atmosphère des champs. 
J'allai au cimetière, et je lus les épitaphes de 
ceux que j'avais connus jadis ; j'arrachai le gazon 
avec fureur; je maudissais ma démence. J'avais 
une bouteille de laudanum dans ma poche ; je restai 
quelque temps appuyé contre une palissade qui 
bordait la voie ferrée, et je songeai à l'envie que ja- 
vais de me coucher sur les rails, et de me laisser 
couper en deux par le premier train venu. Je sou- 
haitais la mort. Puis je me souvins que certaines 
gens avaient parfois été coupés en deux par un 
train, qu'on avait trouvé près'd'eux une bouteille 
de liqueur, et qu'on avait parlé de leur mort com- 
me d'un accident, au lieu de reconnaître franche- 
ment, dans ce malheur, un suicide commis dans 
des circonstances pareilles aux miennes. Je pris la 
bouteille, j'ôtai le bouchon ; mais ma main trembla 
et ma vie fut épargnée. Je regardai du côté de la 
ville, et j'entendis le bourdonnement des multitu* 
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des affairées. J'ai vu de meilleurs jours,4ne dis-je ; 
je n'étais pas encore un objet de pitié et de dédain. 
Je suis ce que Dieu m'a fait ; mais la société me 
néglige. Aigri de ces pensées,, je rentrai à Tau- 
berge : c Donnez-moi de Teau-de-vie ! Ah ! ab ! je 
me moque du monde* » — Voilà la journée d'un 
ivrogne. 

Cependant Gough ne devait pas périr dans son 
péché : un jour vint où Dieu le tira à main forte 
et à bras étendu du bourbier dans lequel il enfon- 
çait. Ce fut un dimanche soir, le dernier dimanche 
d'octobre 1842, qu'un jeune homme Taborda. Ge 
jeune homme n'était pas connu de lui du tout : il 
était vêtu très-convenablement; il s'approcha de 
Gough et lui posa la main sur l'épaule, en disant : 
c Vous êtes M. Gough, si je ne me trompe? i — 
c Je m'appelle ainsi^ » répondis-je. Il ajouta : 
c Vous avez bu aujourd'hui, n'est-il pas vrai? » 
Je n'en demandais pas davantage pour m'emporter 
et le prier de se mêler de ses affaires. Mais, en mQ 
disant ces choses* déplaisantes, ce jeune homme 
passa son bras dans le mien, et se mit à marcher 
à mes côtés. J'étais tristement accoutré : il était 
bien mis, et comme je le mesurais des yeux, de la 
tête aux {)ieds, je me dis en moi-même : c Si vous 

10 
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n'avez pas d'objection à marcher avec moi, je n'en 
ai point à marcher avec vous. » Chemin faisant, il 
me dit : « Je veux vous fajre signer l'engagement. :► 
€ Jamais — jamais — si je devais vivre cent ans; 
personne au monde ne se soucie de moi ; si je 
mourais dans le ruisseau , personne ne verserait 
dé larmes sur moi : je boirai aussi longtemps que 
j'aurai un souffle de vie. » — « Mais vous n'avez pas 
toujours parlé de cette manière. » — « Non, dis-je, 
j'en conviens. » — « N'aimeriez-vous pas vous sen- 
tir comme je me sens, — comme vous vous sentiez 
vous-même avant de commencer à boire? t^ — « Ah ! 
si je l'aimerais ! mais je ne peux pas y penser ! je 
ne reverrai jamais ces temps de ma vie! » — « Mais 
signez donc l'engagement, dit-il, et vous verrez 
de meilleurs jours : je ne connais pas beaucoup de 
gens dans la ville, mais je vous introduirai au peu 
de personnes que je connais. Signez l'engagement 
de la tempérance, et nous ferons un homme de 
vous. » — « Non, je ne veux pas. i^ — « Oui, vous 
le voulez. » — «Non. :& — «Ouf. v — ;■ «Non. » — 
« Vous verrez de meilleurs jours que vous n'en avez 
jamais vu auparavant. » — « ^h bien! dans ce cas, 
je signerai. » — « Quand voulez-vous signer? » — 
< Pas ce soir. Vous avez uue séance de la Société de 
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Tempérance demain soir : je m'y rendrai et je 
signerai. > S'il avait dit : « Je ne crois pas que 
vous y veniez, vous feriez mieux de signer immé- 
diatement, je crois que je lui aurais dit : < Eh bien! 
je ne veux d'engagement à aucun prix; mêlez-vous 
de vos affaires, et je me mêlerai, moi, des mien- 
nes. » Mais il me tendit la main et me dit : c C'est 
bien ! j'y serai , et je vous verrai signer. » — «Vous 
me verrez, dis-je, et je n'y manquerai pas, quand 
il me faudrait mourir : on serait obligé de me 
porter que je m'y rendrais, i^ Et je lui serrai la 
main de toutes mes forces. Je passai cette nuit et 
la matinée suivante à boire. Le ^oir, j'allai à la 
séance et j'aperçus mon ami. — « Me voici, i^ lui 
dis-je. — - « Bon, répondit-il, je savais bien que vous 
viendriez quand vous l'aviez promis. » — « Vrai- 
ment !» — « Oui, je le savais. :» Je demandai dans 
le cours de la soirée si je pourrais dire quelques 
mots, et Te président répondit : < Oui, Monsieur. » 
Je sais qu'il dit « Monsieur, » — je m'en souviens. 
Je m'avançai alors, et je me trouvai en face d'un 
auditoire pour la première fois de ma vie. « Quel- 
ques jeunes gens se mirent à rire, et mes anciennes 
dispositions me revinrent : « De quoi riez-vous? 
dis-je; je vaux autant que vous, de toute manière ; 
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j'ai vu un temps où je pouvais fréquenter de meir* 
leures compagnies que vous, et m*aceorder des 
habiCs à un prix dont votre tailleur ne vous ferait 
jamais crédit. » Puis, dans le sentiment de mon 
état de dégradation , j'ajoutai : c C'est cette mau- 
dite boisson qui m'a dépouillé de mon avoir et de 
ma réputation; mais je vais signer l'engagement. » 
Et quand j'eus signé, je m'en allai répétant à voix 
basse : < J*ai signé, j'ai signé, j'ai signé, > comme 
l'écolier qui siffle eu traversant le cimetière pour 
se maintenir en bonne veine, c J'ai signé, j'ai si- 
gné! 9 Quelqu'un me courut après et pe frappa 
sur l'épaule, disant : € Si je ne l'avais pas vu, je ne 
l'aurais jamais cru. » — € Oui, dis-je, j'ai signé. » 
Je retournai chez moi, et alors commença la lutte. 
Ce fut une terrible lutte, et aucun homme ne peut 
s'en faire une idée, s'il n'en a pas éprouvé les an- 
goisses. Pendantuneannée entière, je n'eus pas un 
moment, ni le jour, ni la nuit, oii je ne soupirasse 
de tous mes membres après la boisson. Ce fut une 
lutte incessante : je sentis enfin qu'elle durerait 
toute ma vie. Dieu merci , je suis libre ce soir. 
Vous me demanderez : < N*avez-vous plus de désir 
de boire? > Je l'ignore, et, Dieu aidant, je mourrai 
dans l'ignorance de la chose. Ce jeune homme 
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me rencontra avant mon départ des Etats-Unis, et 
me dit : < Eh bien î John , comment cela va-t-il? > 

— € Cela va très-bien , » répondis-je. — « Votis 
avez visité bon nombre de localités, n'est-ce pas? » 

— < Oui, je travaille toujours à la même œuvre. » 

— € Combien de gens avez-vous décidés i signer 
rengagement? i> — c J*en ai fait le compte, dis-je, 
pendant deux ans, et je suis arrivé, sauf erreur, 
au chiffre de 265,000. » — € Et combien, dans le 
nombre, estimez-vous avoir été des ivrognes régé- 
nérés? :► — c De 50 à 60,000. Mais quelques- 
uns violent l'engagement, et sont obligés de le 
reprendre; car c'est une œuvre de longue haleine 
de sauver un ivrogne : nous en avons pourtant 
sauvé un bon nombre. > -7- < Plusieurs de ces der- 
niers, je suppose, en ont sauvé d'autres? » me de- 
manda-t-il. — « Oh oui, un grand nombre. > Je vis 
des larmes couler sur les joues de ce jeune homme 
à* ces mots; il me saisit la main et me dit : c Eh 
bien ! John , quand je vous mis la main sur l'é-* 
paule et que je résolus de ne pas vous Iflcher que 
vous n'eussiez signé l'engagement, je n'avais au- 
cune idée de pareille chose. Vous voilà maintenant 
parcourant en tout sens le pays et gagnant des si- 
gnatures. Ah ! John ! quand je n'aurais rien fait 
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d'antre en ma vie, je n'en remercierais pas moins 
Dieu sur mon lit de morl de vous avoir un jour mis 
la main sur Tépaule. » 

Et d*où vint à Gough Tidée de se faire apôtre 
de la tempérance? me demandera-t-on* Il nous le 
racontera lui-même, c On me demanda , peu de 
temps après que j'eus signé l'engagement, d'aller 
haranguer, sur le sujet de la tempérance, dans 
une ou deux villes situées dans la banlieue de.la 
grande cité que j'habitais. J'allai auprès de la 
personne qui m'employait, et lui dis : « Voulez- 
vous me permettre de m'absenter une semaine ou 
deux pour parler sur le sujet? on désire m'en- 
tendre. Je ne me soucie pas^ beaucoup d'aller; 
cependant, je me rendrai à l'invitation , si vous 
consentez à me reprendre à mon retour, car je ne 
veux pas perdre une bonne place. » Nous n'avions 
pas en ce moment grande presse d'ouvrage. J'étais 
occupé à relier des Bibles : j'en avais cinquante 
exemplaires, dont je n'avais plus qu'à dorer les 
tranches; mon bourgeois me dit : < Enveloppez- 
les seulement de votre tablier, de manière que les 
tranches ne se salissent pas, et ne manquez pas 
de revenir les achever. » J'ôtai mon tablier, je le 
jetai sur mes livres, je l'assujettis soigneusement 
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autour des tranches , de manière à ne pas laisser 
pénétrer la poussière ; je laissai là mes Bibles , et 
je ne les ai jamais revues depuis. > Voici quinze 
ans, en effet, que Gough, prononce 300 discours 
par an, parcourt 3600 lieues par an, écrit de 1500 
à 2000 lettres par an , et assiste à d'innombrables 
séances, s'accordant de loin en loin deux ou trois 
semaines de répit. 

Chrétien proponcé, Gough a profité de l'ascen- 
dant que son talent lui a acquis pour plaider la 
cause de l'Evangile en temps et hors de temps. Il 
part du principe qu'un homme sobre peut beau- 
coup plus facilement être amené à la connaissance 
de la vérité qu'un homme adonné à la boisson. Il 
déclare, du reste, qu'il n'a point la prétention de 
tenir pour régénérés, dans le sens chrétien du 
mot, les ivrognes qu'il a convertis à ses principes 
de tempérance. Son éloquence est entraînante et 
fougueuse; ses descriptions sont singulièrement 
vivantes et dramatiques, et ses images ont une 
grandeur et une beauté dignes des maîtres de la 
poésie. Je n'ai jamais vu non plus un orateur 
captiver et intéresser à pareil point l'attention de 
ses auditeurs : son débit touche parfois à la pan- 
tomime, et ses anecdotes sont de nature à dérider 
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les fronts les plus moroses. Mais il se relève bien 
vite» et ses dénonciations des dangers de l'intem- 
pérance, ses sombres tableaux de la dégradation 
de Tîvrogne, ses appels au public chrétien, sont 
de véritables pièces d'éloquenée à l'ouïe desquelles 
de vastes assemblées ont été élect risées et de nom- 
breuses résistances vaincues. 

A l'entendre, l'intempérance est autant un mal 
physique qu'un mal moral. On fait de grossières 
méprises à l'endroit des excès qui méritent d'être 
flétris du nom de débauche; on blâme un homme 
du moment qu'il perd son sang-froid et qu'il pa- 
rait se ressentir du vin ou des liqueurs qu'il a 
bues. En cela, dit Gough, on a grand tort : on. ne 
devrait pas montrer du doigt un homme qui ne 
peut pas porter une bouteille, pendant qu'on mé- 
nage son voisin parce qu'il peut vider deux ou 
trois bouteilles sans en éprouver de malaise. On 
devrait les comprendre tous deux dans un blâme 
commun. — Mais en quoi on aurait raison, ce 
serait d'insister davantage sur la différence des 
tempéraments. Tel tempérament est naturelle- 
ment irritable et inflammable : dès lors les 
chances sont plus grandes que l'homme ainsi 
constitjié devienne un ivrogne. Son système ner^ 
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veux prôte à l'ivresse : c'est là une disposition 
maladive, un mal physique auquel il faut un re- 
mède physique , et ce remède ^consiste dans la 
complète abstinence. 

Mais, objecte*t«on, on a besoin de fortifiants ; on 
ne peut pas venir à bout de gros ouvrages sans 
prendre sa bouteille de vin ou son petit verre. — 
Jamais préjugé n'a reçu de l'expérience un dé- 
menti plus flagrant. On compte en Angleterre et 
dans le pays de Galles un million de personnes 
adonnées à la tempérance, et ce sont pfiur la plus 
grande partie des gens de la classe ouvrière. Vous 
avçz même telle fonderie de fer où les deux tiers 
des employés s'abstiennent de l'usage des boissons 
enivrantes. Un document connu sous le nom de 
c Certificat médical» a réuni près de doux mille 
signatures de médecins, et dans te nombre figurent 
quelques-unes des sommités de la science ; ce do- 
cument atteste, dans les termes les plus forts, la 
complète inutilité, pour la santé, du vin, de la bière 
et des spiritueux, et va même jusqu'à déclarer 
qu'un homme s'affaiblit plus qu'il ne se fortifie par 
la boisson. cQue de vertus, au contraire, s'écrie 
Gough, dans ce breuvage que nous voudrions subs- 
tituer, — dans l'eau pure et vivifiante, — dans l'eau 

iO. 
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que Dieu donne à ses enfants ! Où la prépare-Uil? 
Âh ! ce n'est pas dans des cuves en fermentation, 
— ce n'est pas au milieu de flammes» de fumées et 
de miasmes pestilentiels, qu'il ]a prépare; non: 
mais c'est dans la verte prairie ou dans les vallons 
herbeux y où se promène le chevreuil, où le petit en- 
fant aime à jouer ; — c'est là-bas, au fond des val- 
lées, au bruit des cascades et au doux murmure 
des ruisseaux ; — c'est là-bas, au sommet de la mon- 
tagne, dont les aiguilles de granit reluisent comme 
l'or au solKl, où les nuées chargées d'orages en- 
tonnent leurs chants sublimes, faisant monter 
leurs notes de sommité en sommité jusqu'au pied 
de son trône; — c'est là qu'il la prépare; c'est là- 
bas, là-bas, sur la vaste mer, où l'ouragan jette ses 
hurlements aux vents, où la vague irritée se joint 
au chœur solennel qui annonce la marche de Dieu 
sur les eaux ; c'est là qu'il la prépare^ Oh ! cette eau ! 
cette eau divine! partout elle est belle, — qu'elle 
reluise dans les gouttes de rosée, qu'elle danse 
dans la pluie de gréions, ou qu'elle se. suspende 
en gouttes de glace, comme des joyaux, aux ar- 
bres. Partout elle est belle! Et vous ne verrez 
point de tache de sang en elle ; vous ne verrez point 
d'épouse au cœur brisé, ni de pflle enfant, verser 
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des larmes brûlantes dans ses profondeurs. Oh 
non ! vous n'entendrez point d'horribles malé- 
dictions proférées contre elle du lit de souffrance 
et de mort. Eau pure, brillante, salutaire, vivi- 
fiante ! Que choisirez-vous? Que choisiras-tu, mal- 
heureux? L'eau limpide et vivifiante, ou la boisson 
qui te ruine?» 

Comme de juste, Gough a facilement raison des 
arguments de l'ivrogne : sa tâche est plus difficile 
lorsqu'il essaie d'enrôler les sympathies des bu- 
veurs modérés. «Je me souviens, dit-il ti ce sujet, 
d'une course à cheval que je fis de Buffalo aux 
chutes du Niagara. Je disais à un monsieur: 

— « Quelle rivière est-ce là, Monsieur? > — « C'est, 
dit-il, le fleuve du Niagara. > — « Par exemple! ré- 
pondis-je ; mais quel courant magnifique, brillant 
et limpide! Â quelle distance sont les rapides?» 

— c Â un ou deux milles de distance seulement, » 
me répondit-il. — c Est-il possible qu'à un mille 
seulement d'ici nous trouvions Teau dans l'état 
de bouillonnement dans lequel elle doit être à l'ap- 
proche de la chute? » — « Vous verrez, Monsieur, 
qu'il en est «ûnsi.» Effectivement, la chose était 
telle, et je n'oublierai jamais ma première vue du 
Niagara. — <Eh bien ! lancez votre barque sur cette 
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rivière du Niagara : elle est belle, unie^ magnifi* 
que et limpide. A la poupe, Teau se ride légère- 
ment, et vous laissez derrière vous uu village ar- 
genté, qui ajoute au charme de la cour&e. Vous 
glissez sur le fleuve: rames, voiles et gouvernail, 
tout manœuvre à merveille, et vous jouissez de vo- 
tre excursion. Soudain quelqu'un vous crie de la 
rive : — « Ohé ! jeunes gens ! > — c Qu'y a-t-il? > 

— € Vous ayez les rapides un peu plus bas ! » — 
c Ah ! ah ! nous avons entendu parler des rapides ; 
mais nous ne sommes pas assez fous pour nous 
aventurer si loin. Si nous allons trop vite, nous 
rebrousserons chemin d'un tour de gouvernail, et 
iious cinglerons droit sur la rive; nous coucherons 
le mât, nous ploierons la voile, et nous gagnerons 
en hâte la terre ferme. En avant donc, mes gars, 
n'ayez pas peur! nous ne courons au«un ris- 
que !» — « Ohé ! jeunes gens, là-bas !» — t Qu'y 
a-t-il? » — c Les rapides sont au-dessous de vous.» 

— < Ah ! ah ! nous rirons et nous boirons; tout 
nous enchante ! Pourquoi nous inquiéter de l'ave» 
nir? Personne ne l'a jamais vu ; à chaque jour sufBt 
sa peine ! Jouissons de la vie pendant que nous le 
pouvons; saisissons le plaisir au vol! Allons, don- 
nons-nous de la jouissance! nous aurons assez le 
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lemps d'éviter le danger quand nous nous verrons 
entraînés par le courant ! > — cObé ! jeunes gens !» 
— € Qu'y a-t-il? > — € Prenez garde! prenez gardel 
Les rapides sont au-dessous de vous! » Et mainte- 
nant vous voyez l'eau bouillonner autour d'eux. 
Voyez commeils dépasse,nt rapidement cette poin- 
te ! Allons ! un tour de gouvernail ! Tournez main- 
tenant. Aux rames! aux rames! vite, vite !.. Aux 
rames pour vos vies ! Aux rames jusqu'à ce que le 
sang vous jaillisse de la bouche» et que vos veines 
vous ressortent sur le front ! Couchez le mit ! Ployez 
la voile ! Ah ! ah ! il est trop tard ! Vainement vous 
criez, maudissez, hurlez, blasphémez... Vous voilà 
disparus!... » On compte par milliers ceux qui 
descendent les rapides, chaque année, sur le grand 
fleuve de la boisson, entraînés par une mauvaise 
habitude, et criant tout le temps: < Quand je verrai 
que je m'en ressens, je renoncerai. » 

Ainsi donc, Gough est le premier à reconnaître, 
jusqu'à un certain point, les difficultés de son 
œuvre et l'insuccès dont ses efforts sont souvent 
accompagnés. Ses travaux ne restent cependant 
point stériles : nous avons déjà cité des chiffres; 
nous pourrions mentionner d'autres faits du plus 
haut intérêt, et parler, entre autres, des régiments 
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d'enfants adonnés à la tempérance, et surnommés, 
tantôt : t Bandes de Tespérance, » tantôt : « Ar- 
mées de Teau froide. » Dans la seule ville de Bos- 
ton, ces régiments présentent un effectif de 9000 
enfants. Gough nous entrelient ailleurs de pro- 
cessions bizarres organisées en Amérique, en 
1844, par les dames de certaine ville, marchant 
sous un étendard orné de Finscription suivante : 
« Les Dames de***. — Abstinence complète, ou 
point de mari! La religion pour sauvegarde! la 
tempérance pour bouclier ! i^ Tel fut Teffet de ce 
mouvement, que tous les cabarets de la ville dis- 
parurent et firent place à un bel établissement de 
bains. Ou bien ce sont des dames, réparties en 
douze détachements de douze personnes chacun, 
qui déclarent la guerre aux cabaretiers de l'en- 
droit, et ne cessent de les importuner de leurs 
visites que lorsqu'ils ont fermé leur débit ! Mais, 
de tous les traits curieux ou émouvants que con- 
tiennent les discours de Gough, je me contenterai 
de citer le suivant, dont Tactualité est, je le crains, 
trop manifeste. 

c J'ai entendu un homme dire (je cite Gough) : 
Ah ! quel temps que celui que j'ai passé avant de 
signer l'engagement ! J'étais un pauvre malheu- 
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reux ivrogne, et je n'avais jamais eu une pensée 
d'égards pour ma femme depuis bien des an- 
nées; mais je n'eus pas plutôt signé l'engage- 
ment que ma première pensée fut : « Je voudrais 
savoir ce que Marie dira quand je lui annoncerai 
que j'ai signé. Pauvre créature ! elle est si faible et 
délicate; elle prçndra mal ! > Et je ne savais com- 
ment faire pour le lui dire. Quand je revins chez 
moi, je la trouvai penchée sur le feu, essayant de 
réchauffer ses doigts en les tenant au dessus de 
quelques morceaux de braise. Quand j'entrai, elle 
ne releva pas la tête : elle ne le faisait jamais ; de 
temps en 'temps elle recevait un soufflet, d'autres 
fois un coup de pied, d'autres fois un grossier 
jurement, et son pauvre cœur en était brisé. 
Elle ne releva pas la tête. Je me dis alors en moi- 
même : Que ferai-je? Je remuai les pieds : elle ne 
se retourna fas. Je dis : « Marie! Marie! ^ — « Eh 
bien! » — « Je croîs que tu travailles trop, Marie; 
je crois que tu deviens beaucoup plus maigre que 
tû n'étais autrefois, Marie; tu travailles beaucoup 
trop, Marie! > — « Travailler! répondit-elle; ne me 
faut'^il pas travailler? Que ferions-nous? IjCs enfants 
n'ont point de pain pour souper. » Et elle baissa 
la tête, c Marie, tu n'as pas besoin de travailler 
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si fort; je veux t'aider, ^ — « Toi? > — c Marie! j'ai 
signé rengagement! » Elle se leva, dH cet homme, 
et elle s'évanouit; et je n'oublierai jamais Taspect 
de cette pâle figure couchée dans mes braï. Oh! 
comme elle pleura ! Je pleurais à chaudes larmes , 
et ces larmes, en tombant, rejaillissaient goutte 
à goutte sur le visage de ma femme. Ses pau^ 
pières étaient si bleues, que je ne savais si elle 
reviendrait de sa défaillance. Mais elle est vivante 
et bien portante, et grâces soient rendues à Dieu 
matin et soir de ce que j'ai pris l'engagement! Je 
possède maintenant une parcelle de terrain ; mes 
enfants vont à l'école du dimanche; mais je n'ou- 
blierai jamais ce que je ressentis quand je dis : 
< Marie! j'ai signé l'engagement! » Voilà les 
hommes que nous appelons des brutes et des 
démons : soustrayez-les à l'influence pernicieuse 
de la boisson, et vous aurez des hommes dont le 
cœur est aussi chaud que le vôtre, dont les sen- 
timents sont aussi tendres et les affections aussi 
vives. > 

On peut ne pas partager toutes les opinions de 
Gough; on peut lui demander de ne pas consi- 
dérer un usage modéré des boissofis fermentées 
comme devant aboutir à l'abus et dégénéi^r en 
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ivrognerie; mais on ne peut nier la vigueur de 
ses raisonnements et l'autorité de ses exem- 
ples. Je crois» en tout cas, qu'on peut et doit 
• recommander aux ivrognes la complète absti* 
nence, seul remède efficace à leurs désirs dé- 
pravés; je crois aussi que ce fléau de l'intempé- 
rance mérite» de la part des chrétiens» nne plus 
sérieuse considération. N'entendons-nous pas 
quelquefois raconter et accueillir, comme choses 
plaisantes, les désordres et les brutalités de 
l'ivrogne? N'est-on pas trop indulgent pour ces 
excès» quand ils ne dépassent pas les limites de 
la jovialité et de ramabilité?Dieu nous a bénis 
cette année dans nos cuves et dans nos greniers : 
n'abusons pas de ses bienfaits» et souvenons-nous 
que» quoi qu'il en soit» que le monde applaudisse 
ou s'indigne : « Les ivrognes n'hériteront pas le 
royaume de Dieu. » 

Louis Ghoisy» 

pasteur de TEglise suisse à Londres. 
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VOICI LA SERVANTE DU SEIGNEUR. 

SERMON 

PRÊCHÉ LE a SEPTEMBRE 1858, 

au temple de Saint-Gervais, 

POUR LA RÉCEPTION DES CATÉCHUMÈNES, 

Par M. le ministre BUNGENER. 



Et Marie répondit : « Voici la servante 
du Seigneur. » 

Saint Luc, I, 38. 

Voici la servante du Seigneur. — C'est ce que 
chacune de vous dit en ce monient, Catéchumènes, 
par sa présence au pied de cette chaire, dans ce 
temple, devant l'Église assemblée pour être té- 
moin de vos promesses, devant Dieu qui les rece- 
vra. Vous venez, selon notre antique usage, rati- 
fier publiquement le vœu de votre baptême, et vous 
déclarer membres de l'Église de Jésus-Christ^Yous 
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venez, accompagnées de vos mères ou de leur mé- 
moire bénie^ chercher ici les émotions de ce jour 
qu'elles avaient toutes salué si longtemps à l'a- 
vance. 

Voici la servante du Seigneuf. — C'est ce que 
chacune de vous, Catéchumènes, doit s'efforcer de 
dire autrement que par sa présence dans ce temple, 
autrement que par son obéissance à un antique 
usage, autrement que par une émotion dont la sin- 
cérité momentanée pourrait ne rien prouver quant 
à vos véritables sentiments. Yiens-je vous deman- 
der de la refouler, cette émotion? A Dieu ne plaise ! 
Évoquez librement tous les souvenirs, heureux ou 
sombres, dont elle voudra se nourrir; marchez à 
la rencontre du Seigneur avec toutes vos joies 
comme avec toutes vos tristesses, caril est puissant 
pour changer et les tristesses et les joies en impé- 
rissables éléments de vie chrétienne et de salut. 
Mais, pour que cette oeuvre s'accomplisse, il îàui, 
selon sa Parole, que nous soyons ouvriei^s avec lui ; 
il faut, par conséquent, que nous nous fassions 
Une idée juste de notre tache, de notre position, 
de nos misères, de nos ressources. La cérémonie 
de ce jour pourrait ne servir qu'à vous tromper sur 
l'état réel de vos âmes. L'intérêt dont on vous en- 
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toure, les yœux et les prières que vous entendez 
murmurer sur votre passage, le bonheur ou les 
larmes que vous apercevez dans tous les yeux, tout 
' vous aide à être pieuses. Il est facile d'aimer quand 
on se voit tant aimées; il est facile, dans une sem- 
blable atmosphère, de tout promettre à Celui qui 
a permis que vous en fussiez enveloppées. Mais, 
dites-vous-le bien : quand la promesse arrivera sur 
vos lèvres. Dieu lira, comme toujours, dans vos 
cœurs. Qu'y verra-t-il ? 

Il y verra ce qu'il a vu dans tant d'autres, ce que 
Texpérience nous force malheureusement d'y voir 
nous-mêmes à travers tout votre recueillement, 
toute votre sincérité. 

Il y verra, chez plusieurs, la joie toute mondaine 
d'avoir atteint un âge où cessent les gênes de l'en- 
fance, et où l'on commence à s'appartenir. Il y 
verra peut-être, chez quelques-unes, le bonheur 
d'arriver au terme d'une instruction religieuse 
commencée par devoir, poursuivie sans goût. Il y 
verra, même chez plusieurs de celles que cette ins- 
truction a trouvées plus attentives, plus sérieuses, 
une foi superficielle, une docilité passive, qui ne 
s'approprie pas les vérités chrétiennes, qui croit 
avoir tout fait en ne les repoussant pas, et qui les 
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garde infécondes, inutiles, comme un trésor dont 
on ne vous aurait jamais dit la valeur. Il y verra 
des illusions dangereuses, acheminement au mur- 
mure si elles ne se réalisent pas, acheminement, 
si elles se réalisent, à Toubli de Dieu, à la recher- 
che toujours plus impétueuse d*un bonheur où 
Dieu n'est pour rien. Il y verra, caché encore, mais 
prêt à se révéler demain, tout ce que les années 
ont manifesté chez d'autres, tiédeur, indifférence, 
oubli des habitudes religieuses, incrédulité prati- 
que, asservissement à toutes les vanités et à tous 
les mensonges de la terre. Et voilà, ô mon Dieu, 
ce que pourraient être un jour celles qui sont là, 
devant nous, humbles, recueillies, émues! Voilà 
ce que pourraient devenir celles que nous allans 
inscrire parmi les ServanUs du Seigneur! 

Oui, tout cela. Catéchumènes, est possible, et 
nous manquerions à notre charge si nous ne vous 
le disions pas. Mais ce qui est possible aussi, c'est 
que Dieu vous garde et vous soutienne; c'est que 
la bonne semence, par sa grâce, germe et s'enra- 
cine dans ces âmes où nous n'avons pu que la jeter. 
Nous sera-il donné de faire un peu plus? Peut-ôtre, 
car c'est ici un de ces jours bénis où notre parole 
est plus puissante, où nos cœurs» plus émus, sa- 
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vent mieux le chemin des cœurs. Paul plante» est^ 
il dit; Apollos arrose... Eh bien! en attendant 
V accroissement, que Dieu demie, essayons d'être 
aujourd'hui Apollos. Je veux» au seuil de cette 
porte qui s'ouvre aujourd'hui devant vous» vous 
arrêter quelques moments encore» et vous redire 
où vous entrez; je veux que vous ne la franchis- 
siez qu'avec cette frayeur et ce courage dont le 
mélange fait seul un vrai chrétien. Nous donc» 
Mes Frères, qui l'avons depuis plus ou moins long- 
temps franchie, que ce moment nous soit une halte 
sur le chemin parcouru depuis lors. Cherchons» 
sous le regard de Dieu» où nous en sommes. Qu'a- 
vons-nous perdu? Qu'avons-nous gagné? En quoi» 
sur chaque point» confirmons-nous ou ne confir- 
mons-nous pas les avertissements aujourd'hui don- 
nés à nos enfants ? Âh ! ce sera moins doux peut-être 
que de s'abandonner à ces impressions paisibles 
que nous prenons si volontiers pour de la piété. 
Mais» la piété véritable» c'est celle qui veille» celle 
qui se défie des chemins tout unis» celle qui aime 
à se nourrir des saintes inquiétudes et des saintes 
douleurs de la pénitence chrétienne. Nous en de- 
vons l'exemple à nos enfants. Sacrifions» sans re- 
gret» un peu de notre joie; enseignons-leur ce que 
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rËcriture appelle une fmte^56^&/on Dieu, produi- 
sant cette repentance à salut^ dont on ne se repent 
jamais. Que Diei^nous la donne et la leur donne ! 
Âmeu. 



Avez-vous compris. Catéchumènes» Servantes 
futures du Seigneur , toute la beauté de ce titre? 
Ou, sans nous arrêter au mot, avez-vous compris 
tout ce qu'il y a de beau et de grand dans l'idée 
même d'obéissance» quand c'est à Dieu qu'il s'agit 
d'obéir? Au reste» ce n'est là que la manifestation 
supérieure d'un fait universel : l'obéissance élève; 
l'obéissance honore. L'enfant, quel que soit son 
âge, s'honore en obéissant à un père, à une mère ; 
le serviteur s'honore en obéissant à son maître. Un 
soldat vous dira qu'il a eu l'honneur d'obéir à tel 
ou tel chef. Nous avons l'honneur, nous, d'obéir 
a Dieu, et, autant Dieu est grand par-dessus tous 
les pères, tous les maîtres et tous les chefs, autant 
vous pourrez être fières, saintement fières, quand 
vous direz, dans quelque occasion que ce soit : 
€ Void la servante du Seigneur. » 

Cette profession extérieure, — je ne parle, pour 
le moment, que de celle-là, — le monde lui-même, 
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en qoelque sorte» vous la facilitera. Il permetmieux 
aux femmes de faire profession de christianisme ; 
il le leur demande même, s'étonnant quand cela 
n'est pas, leur appliquant, pour peu qu'elles le mé- 
ritent, toute la sévérité des lois chrétiennes. Ne 
vous révoltez pas contre cette inconséquence : c'est 
un hommage aux dispositions et aux besoins que 
Dieu a mis tout particulièrement en vous. I^e monde 
a beau n'être pas chrétien : il l'est assez pour sa- 
voir, pour sentir, et, au besoin, pour déclarer hau- 
tement que l'état normal d'une femme, — c'est 
d'être chrétienne. 

La religion serait -elle donc particulièrement 
faite pour les femmes? — Nullement; nous pro- 
testerons sans relâche contre ce qu'a fait une autre 
Église pour donner au christianisme, dans ses dog- 
mes, dans ses formes, un caractère en harmonie 
avec le développement exagéré de quelques-uns de 
vos instincts. En dénaturant le caractère de la ré- 
vélation chrétienne, elle a été conduite à en déna- 
turer les bases mêmes, livrées, comme le reste, aux 
caprices du sentiment et de l'imagination, et le 
christianisme a fini par se résumer dans la divini- 
sation d'une femme, de l'humble femme à qui nous 
enteiulions dire tout à l'heure, dans le récit évangé- 
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lique : c Voici la servante du Seigneur. > Nous vou- 
lons, nous, que le christianisme, le même chris- 
tianisme, soit la religion des âmes fortes et la reli- 
gion des âmes tendres. Jamais nous ne l'avons 
amoindri ni affadi pour vous le faire plus facile- 
ment aimer ; vous démêleriez, vous condamneriez 
vous-mêmes, nous l'espérons 9 tout effort de ce 
genre, et vous redemanderiez, sans hésiter, à la 
place de cet Évangile d'homme, l'Ëvangile de Dieu, 
l'Ëvangile qui fut celui de vos pères, l'Ëvangile 
éternel. 

Ainsi, ce que je voulais dire, c'est que, dans 
toute son austère pureté, sans que rien ait été fait 
ni soit fait pour le façonner à votre usage, il cor- 
respond, chez vous, à des instincts plus marqués, 
plus favorables. Faut-il vous en féliciter? Si vous 
devenez chrétiennes, oui ; si vous ne le deveniez 
pas» non, car ces dons de Dieu, ces prépara- 
tions intimes, n'auraient servi qu'à vous rendre 
inexcusables» et c'est ce que le monde vous dit 
déjà, à sa manière, lorsqu'il s'étonne que le chris- 
tianisme n'ait pas accès dans le cœur d'une fem- 
me, et reste étranger à sa vie. Toujours l'antique 
maxime évangélique : S'il vous a été plus donné, 
il vous sera plus redemandé. 

a 
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Que la Servante du Seigneur soit donc visible 
en vous dans toutes les occasions où nous sommes 
appelés, directement ou indirectement, à nous 
montrer comme chrétiens. 

Qu'elle le soit, d'abord, puisque c'est l'occasion 
la plus constante et la plus ordinaire, par votre 
assiduité aux assemblées de l'Église. 

On vous en a dit l'importance; aucune de 
vous, jusqu'à ce moment, n'en doute. Vous savez 
que le culte public est nécessaire à la vie de l'É- 
glise, à son existence même, humainement par- 
lant, et celte raison suffirait pour que tout chré- 
tien se considérât comme tenu d'y concourir; 
vous savez que cette raison n'est ni la seule ni la 
première, et que, n'existât-elle pas, le culte pu- 
blic serait encore un indispensable élément de la 
piété individuelle. Mais ce n'est pas assez de le 
savoir. Il faut que vous obéissiez moins à une 
conviction qu'à un besoin; il faut que ce besoin, 
soigneusement entretenu, devienne pour vous un 
rempart contre tout ce qui, c^ans la suite, vous 
solliciterait de délaisser la maison de Dieu. Ces 
sollicitations sont de tous genres. Il y a celles du 
plaisir, profanant le jour du Seigneur, changeant 
le son pieux des cloches en un signal de tumul- 
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tueuses fêtes ; il y a celles de l'indifférence orgueil- 
leuse, choisissant dédaigneusement les jours, les 
hommes, s'absentant sans scrupule dès que 
rhomme ne plait pas, et se faisant toujours plus 
difficile afm d'avoir plus souvent à s'absenter; il y 
a celles de l'indifférence pure et simple, qui ne 
cherche pas même des prétextes ; il y a aussi, enfin, 
les sollicitations de certains devoirs respectables, 
impérieux, mais que l'indifférence exploite. Quaud 
le pasteur, dans ses visites, se plaint de l'abandon 
du culte, il s'en faut bien que ce soient seulement 
les pauvres qui allèguent le soin d'une famille, 
d'un ménage. Pauvre ou non pauvre, quand une 
femme allègue ces raisons-là, il est bien rare que 
nous ne puissions lui citer quelque autre femme 
qui, dans des circonstances identiques, trouve 
moyen de ne pas abandonner nos assemblées, et 
y tient d'autant plus qu'elle a plus à lutter pour 
y yenir. Nourrissez-le donc, ce besoin qui vous 
fera surmonter les obstacles, et qui, en d'autres 
temps, faisait affronter taiit de périls. Jamais les 
femmes ne les abandonnèrent, ces assemblées 
sous la croix où Ton pouvait recevoir la mort au 
pied même de la chaire, ou n'échapper au coup 
mortel que pour aller longuement mourir dans 
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des captivités de trente et de quarante ans. Beau- 
coup d'entre vous, Catéchumènes, ont de ces traits 
dans leurs souvenirs de famille. Le courage de 
vos aïeules se retrouverait-il en vous? Je ne veux 
pas dire non ; je sais ce que les persécutions peu- 
vent rendre d'énergie à qui s'énervait dans la 
paix. Mais, enfin, la paix règne, et nos âmes s'y 
énervent. Il ne s'agit pas de ce que vous feriez 
dans des occasions exceptionnelles, qui paraissent 
plutôt ne devoir pas revenir ; il s'agit de ce que 
vous allez être tentées de faire, comme tant d'au- 
tres, sous l'influence d'un relâchement universel. 
Craignez tout premier pas dans cette funeste voie, 
et que les Servantes du Seigneur ne fassent jamais 
défaut aux assemblées de sa maison. 

Vous avez à le confesser, en outre, dans cet autre 
culte qui ne vous a pas été moins recommandé, 
le cuhe domestique. Plusieurs de vous, pour le 
moment, n'ont pas besoin de ces recomnoanda- 
tians; elles ont été élevées dans l'habitude de ce 
culte, et, une fois établi dans une famille, il est 
généralement peu à craindre qu'on y renonce. 
Mais les familles changent, et, avec des généra- 
tions nouvelles, peuvent ai^ri ver l'esprit nouveau, 
le relâchement, l'oubli; il sufSt quelquefois d'une 
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mort, dans une famille, pour y anéantir des tra- 
ditions de plusieurs siècles. Chacune de vous, 
d'ailleurs, peut élre appelée un jour à avoir une 
autre lamille. Y trouvera- t-elle ce culte? Dieu le 
veuille ! Mats il faut, en tout cas, que vous ayez 
la résolution bien arrêtée de le porter où q«ie ce 
soit que Dieu vous appellera, et, croyez-moi, ou 
plutôt croyez-en celles qui en ont fait l'expérience, 
une femme^ une jeune fille est bien puissante 
quand elle demande à un époux, à un frère, à un 
père, même incrédule, de venir s'asseoir près de 
la Bible et d'écouter quelqu'un priant pour lui. 
Je sais des cas où les obstacles ont disparu comme 
par enchantement; jen sais d'autres où ils ont 
commencé par tenir bon, et où la victoire est bien- 
tôt restée à la douce persévérance de qui les avait 
affrontés. Il n'est rien où vous puissiez être plus 
sûres de combattre pour Dieu et avec Dieu, rien 
où les bénédictions soient plus certaines et se fas- 
sent moins attendre, rien où la piété ait mieux, se- 
lon la parole de saint Paul, les promesses de la vie 
présente en même temps que celles de la vie à ve- 
nir. En maintenant ou en fondant le culte dômes- 
tique« vous semez, dans une famille, la paix. Tor- 
dre, l'union, la moralité. Mères futures, vous po- 
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sez la plus sûre base de l'autonté qui vous sera 
nécessaire pour former des enfants au bien ou pour 
les y ranoener ; faibles femmes, destinées n'importe 
à quel étaty mais certainement à des épreuves, 
voilà, pour vous et les vôtres, un refuge. Servan* 
tes du Seigneur, le Seigneur vous Ta préparé; le 
Seigneur vous y attendra. 

Vous avez à le confesser encore dans les occa- 
sions exceptionnelles où vous entendrez attaquer 
soit le christianisme en général, soit tel ou tel 
des enseignements de l'Ëvangile. L'hommage que 
vous lui rendez dans un culte, public ou domes- 
tique, n'exige, une foi& passé à l'état d'habitude, 
aucun effort, aucun courage ; l'incrédulité, géné- 
ralement, laisse faire. Mais elle ne renonce pas, 
pour cela, à ses négations, souvent d'autant plus 
dangereuses, aujourd'hui, qu'elles n'ont plus la 
crudité du dix-buitiëme siècle. Elles s'imposent 
par leur philosophique gravité, comme alors par 
leur mordante audace; respectueuses, voilées de 
candeur ou de poésie, il faut d'autant plus de lu- 
mières pour en démêler la portée, d'autant plus 
de courage pour les repousser ouvertement. Les 
lumières» vos pasteurs n'ont rien liégligé pour 
vous les donner; le courage, Dieu vous le don- 
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nera, nous l'espérons. Mais, les lumières, il im- 
porte que vous ne vous considériez jamais comme 
dispensées d'en chercher et d'en acquérir davan- 
tage; il importe, en particulier, que vous ne con- 
sidériez pas comme finie cette instruction dont le 
cours officiel se termine aujourd'hui. Vous savez 
peut-être ce que répondit un vieux pasteur à un 
catéchumène qui disait, selon la formule ordi- 
naire : € J'ai terminé mon instruction religieuse. » 
Il se mit à sourire.. . « Vous êtes bien heureux ! La 
mienne est à peine commencée. > Môme réponse, 
dit-on, de la part d'un vieux professeur, à un jeune 
ministre qui disait : < J'ai terminé ma théologie. » 
Que voulaient dire et ce vieux pasteur et ce vieux 
professeur, vétérans de l'Evangile? Que l'étude 
des vérités religieuses est à recommencer sans 
cesse? Nullement. Ils ne niaient pas que le caté- 
chumène et le ministre ne fussent déjà en posses- 
sion de richesses proportionnées à leurs travaux, 
à leur zèle; seulement, à l'un comme à l'autre, 
ils rappelaient que les connaissances religieuses 
sont un trésor à augmenter sans relâche, et qui, 
dès qu'il ne s'accroît pas, décroit. Ainsi en serait- 
il des vôtres. Catéchumènes, si vous ne les culti- 
vez et ne les augmentez. Lumières de Tesprit, lu- 
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mières du cœur, tout s'efface, tout s'en va ; la re- 
ligion n'est plus qu'un nuage qui se façonne au 
gré de tous les vents. Comment se mettre, alors, 
à combattre pour un nuage? Quand le courage pe 
s'en irait pas tout-à-fait, ne risquerait-il pas d'être 
sans discernement, et de compromettre la cause 
au lieu de la servir? Ces mêmes facultés qui ap- 
pellent et facilitent, chez vous, l'œuvre de l'Ëvan- 
gile, n'aboutiraient qu'à la [dénaturer. Croissez 
donc, avec le secours de Dieu et de l'Esprit de 
Dieu, en intelligence, en connaissance; ce sera, 
pour votre zèle, un gage de sagesse en même 
temps que de durée, de persévérance et de succès. 
Je sais bien que vous serez loin d'avoir toutes, 
dans les années qui vont suivre, les mêmes faci- 
lités pour acquérir ce qui vous manque ; mais un 
apôtre a dit : c Soyez toujours prêts à répondre à 
ceux qui vous demanderont raison de votre espé* 
rance^, > — et cet apôtre savait bien que ceux qu'il 
exhortait ainsi ne pouvaient devenir tous des théo- 
logiens et des savants. Un autre apôtre, à la fin 
d'une de ses épitres, salue des femmes qui ont, 
dit-il, c beaucoup travaillé pour le Seigneur*. » Ce 

1. I Pierre III, 16. 
a. Romains xyi, 11. 
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magnifique éloge» vous pouvez toutes le mériter, 
Catéchumènes ; toutes» comme ces femmes, vous 
pouvez avoir votre place dans l'éternelle lutte de 
la foi contre l'incrédulité» l'ignorance ou l'erreur. 
Les motifs généraux ne sont pas les seuls « vous 
le savez» que je puis invoquer ici. Plus que jamais» 
l'Église de Genève a besoin de tous ses enfants» 
et ce n'est pas chez nous que les Servantes du Sei- 
gneur pourraient légitimement se dérober aux gra- 
ves devoirs du temps présent. 

Vous avez à confesser votre maître» enfin» dans 
tout ce qui tient aux œuvres dites chrétiennes, soit 
collectives» soit individuelles. 

Soit collectives» dis-je» et je n'ai pasà m'étendre 
sur ce point. Vous savez que ces œuvres ont le 
double avantage de poursuivre des buts utiles» 
saints» et de contribuer à la vie de l'Ëglise en y 
entretenant l'activité; deux motifs pour que tout 
fidèle» selon ses moyens» y prenne part. Elles vous 
demanderont» à toutes» un peu de votre temps ; 
toutes» si vous le voulez fermement» vous pourrez 
leur en accorder plus ou moins. Elles vous deman- 
deront» à toutes» un peu de votre argent ; toutes» 
si vous le voulez fermement» vous pourrez appor- 
ter ou votre riche ou votre faible offrande, égales» 

41. 
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devant Dieu, par Tintention. Nous ne vous dirons 
pas» Dieu nous en garde ! que des sacrifices d'ar- 
gent puissent être, en aucun sens, le prix d'achat 
de votre salut ; maisce que nous pouvons vous dire, 
c'est que la plus minime somme est un lien entre 
vous et Tœuvre, entre vous et Dieu, lien béni qui 
a retenu des âmes sur les plus dangereuses pen- 
tes, et qui devient, même pour les plus fidèles, un 
perpétuel renouvellement d'union avec leur Sau- 
veur et leur Dieu. 

Mais, Targent, c'est peu ; un vrai fidèle com- 
prendra toujours qu'il doit autre chose, — et c'est 
ici, Catéchumènes, que je puis m'adresser spécia- 
lement à vous. 

Vous avez, comme femmes, pour l'action indi- 
viduelle, des facultés et des ressources qui vous en 
font une obligation particulière; c'est le Seigneur 
qui vous indique lui-même en quoi vous avez aie 
servir. Vous savez mieux que nous donner en son 
nom ce c verre d'eau » dont il a fait le symbole de 
la charité du pauvre et le modèle de la charité du 
riche. Vous savez mieux que nous verser du baume 
dans les plaies, dans celles du corps, dans celles 
de l'Ame. Vous savez mieux que nous comment 
on essuie les larmes de l'enfance, et comment on 
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console les longs ennuis de la vieillesse; vous savez 
trouver le langage qui convient à chaque infortune» 
et, par le soulagement des misères matérielles» 
ouvrir à TËvangile le chemin des cœurs ulcérés. 
Oui, la femme chrétienne est merveilleusement 
puissante pour tout cela. Mais il faut le vouloir, et 
beaucoup ne le veulent pas; beaucoup, du moins, 
faute d'avoir commencé, restent dans Tigno- 
rance de ce qu'elles pourraient faire, de ce qu'elles 
pourraient être, et le talent enfoui s'élèvera un 
jour en témoignage contre la longue inutilité de 
leur vie dans le champ du Seigneur. Aussi, ce que 
je disais tout a l'heure sur les dons spéciaux qui 
vous ont été départis, gardez-vous d'en êtrefières, 
car il n'est pas un de ces détails qui ne puisse être 
votre condamnation, pas un qui ne veuille dire: 
c Malheur à vous si vous refusez une tâche qui est 
si évidemment la vôtre ! > Toutes les objections que 
vous pourrez être tentées de faire, nous avons, 
grâce à Dieu, de quoi les réfuter par des faits, par 
des exemples. Nous avons des femmes chrétiennes 
qui vous prouveraient qu'au milieu des occupa- 
tions les plus graves, les plus impérieuses, on 
trouve toujours, si on le veut, du temps pour faire 
le bien. Nous en'a vous qui vous prouveraient qu'on 
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peut n'avoir rien à donner, et soulager bien des mi- 
sères. Nous en avons qui vous prouveraient qu'on 
n'est jamais trop jeune pour mettre la main à l'œu- 
vre, et que l'esprit, leeœur, mûrissent vite à travail- 
ler pour le Seigneur. Nous en avonsqui vous prou- 
veraient que le goût des œuvres chrétiennes peut 
venir de ces œuvres mêmes, et que, eût-on com- 
mencé froidement, on continue avec amour. Nous 
en avons qui vous prouveraient que les préoccupa- 
tions les plus pénibles, les plus douloureuses même, 
s'allègent à s'occuper des souffrances d'autrui. 
Nous en avons.. . Mais pourquoi faire passer par leur 
bouche ce que nous pouvons vous dire au nom de 
leur Maître et du vôtre? Tout ce qu'on vous dira 
sur ce sujet ne peut être que le développement de ce 
tableau où il se représentait disant: € Venez, les 
bénis de mon Père, car foi eu faim, et vous m'a- 
vez donné à manger; j'ai eu soif, et vous m'avez 
donné à boire; fêtais étranger, et vous m'avez 
recueilli; fêtais nu, et vous m'avez vêtu; fêtais 
malade, et vous m'avez soigné; fêtais en prison, 
et vous m'avez visité. > Voilà où vous la dépense- 
rez, si vous êtes chrétiennes, cette sensibilité qu'on 
ne dépense trop souvent qu'en larmes versées sur 
les pages de quelque mauvais livre, et qui ne s'y 
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exalte que pour aller chercher toujours plus loin de 
l'Ëvangile» toujours plus loin du Maître, sa nourri- 
ture et son emploi. Rendez donc à Dieu, rendez- 
lui, dans la personne des pauvres et de tous ceux 
qui souffrent, ce que vous avez reçu de lui ; sancti- 
fiez par Tactivité chrétienne ces dons spéciaux qui 
ne peuvent pas rester oisifs, et qui, détournés, dé- 
pravés, ont été le malheur et la perte de tant d'âmes. 
Servantes du Seigneur, sauvegardez votre foi par 
vos œuvres, et ce sera la meilleure manière, en 
même temps, de confesser l'Auteur de votre foi. 



Je ne vous ai parlé. Catéchumènes, que du côté 
extérieur de votre vocation. Je n'ai pu, il est vrai, 
m'y tenir exclusivement ; plusieurs des feits que 
j'indiquais supposent la conversion intérieure, le 
don réel de l'âme à Dieu. Aucun, cependant, n'en 
est une preuve certaine. Les habitudes religieuses 
peuvent être... des habitudes. Lia lutte pour l'Ë- 
vaugile pourrait être affaire de position, d'anta- 
gonisme, et, même procédant d'une convîibtion 
réelle, laisser le cœur inconverti. Les œuvres, en- 
fin, peuvent ne pas procéder de la foi; on en a vu 
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faire d'excellentes par des gens qui n'étaient rien 
nooins que chrétiens. Vous venez aujourd'hui faire 
profession d'être chrétiennes; j'ai donc le droit 
de poser devant vous la question chrétienne tout 
entière, et de descendre, avec le secours de Dieu, 
jusqu'au fond de vos cœurs. 

Deux choses suffiront, si je les découvre en vous, 
pour que je vous donne avec joie, avec assurance, 
le titre de Servantes du Seigneur; deux choses, si 
elles vous manquent, me forceraient de vous le re- 
fuser. La première est l'humilité; la seconde, 
l'amour. 

Je dis Vhumilité. On vous en a souvent entrete- 
nues. On vous a dit combien le monde même l'es- 
time, l'honore. On vous a dit que c'est elle qui 
donne leur prix à tous les talents, à toutes les qua- 
lités, à toutes les vertus. On vous a dit qu'elle est 
surtout nécessaire à votre sexe, à votre âge, et que 
l'oubli de ses lois serait inévitablement fatal à votre 
bonheur. 

Mais, tout cela, le monde peut le dire aussi bien 
que l'Évangile, et l'bumilité ainsi demaildée pour- 
rait n'avoir rien de f^rai ; ce ne serait^ ce n'est, car 
elle est partout, celLè-là, qu'un orgueil plus habile. 
L'Ëvangile dit plii^s, et c'est lui qu'il s'agit d'en- 
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tendre. L'Évangile vous renvoie, non pas vous 
en particulier, mais tous les enfants d'Adam , à 
cette grande et fondamentale idée de la misère de 
l'homme, du pécbé. Il vous apprend à la retrouver 
dans toutes vos fautes, dans toutes vos tentations, 
et, autour de vous, dans toute l'histoire du monde; 
il vous la montre écrite sur la croix de votre Sau- 
veur. L'immensité de la rançon payée vous dit la 
profonde misère dç ceux qu'il a fallu racheter; l'im- 
mensité de l'amour divin vous fait reconnaître avec 
bonheur que cette misère est la vôtre, car il est 
doux de ne se reconnaître condamné que pour se 
sentir sauvé. Votre salut, dès lors, n'est plus et ne 
peut plus être, à vos yeux, qu'un don, qu'un pur 
effet de la grâce. Tout ce que vous avez et tout ce 
que vous attendez, vous l'avez par Christ et vous 
l'attendez de Christ. 

Voilà la source de l'humilité chrétienne. Si elle 
part de là, elle est nécessairement vraie, car elle 
part des racines mêmes de la foi. Si elle part de là, 
elle est nécessairement accompagnée d'un senti- 
ment de bonheur et de paix, qui se reflète dans 
toutes les manifestations extérieures de la foi. Si 
elle part de là, elle est nécessairement accompagnée 
de dignité, de courage et de force, ou, pour mieux 
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dire, elle en devient elle-même la source. Et c*est 
ici, Catéchumènes, que je rencontre une des gran- 
des erreurs et des grandes folies de ce siècle. On a 
parlé de relever la femme» et on a cru ne pouvoir 
mieux faire que de demander à l'orgueil les élé- 
ments de la régénération rêvée. Tout ce que l'Evan- 
gile condamnait, on l'a exalté, divinisé ; tout ce 
que TËvangile enseignait sur notre misère, fonde- 
ment, grâce à lui, de notre gloire, on l'a repoussé 
pour vous. On a cru vous grandir, et le résultat 
a été ce qu'il sera toujours quand l'enfant de la 
poudre voudra être grand par lui-même : il n'y a 
eu de grandi que des misères, des passions et des 
hontes. Votre véritable noblesse est où le Seigneur 
Ta mise; votre relèvement est de la comprendre tou- 
jours mieux et de la conquérir par votre foi ; votre 
Cbrce est dans] l'humilité même qui vous fera tout 
demander à votre divin Maître, et qui vous donnera 
l'inébranlable sentiment de sa présence, de son 
secours, c Quand je suis faible, disait saint Paul, 
c'est alors que je suis fort ^ > Cet admirable ré- 
sumé de la vie et du caractère d'un chrétien» de 
tout chrétien, devient doublement vrat quand il 
s'agit de la femme chrétienne ; plus faible, comme 

1. II Cor. XII, 10. 
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femme, dans Tordre de la nature, elle n'en est que 
plus forte, comme cbrétieiii.ne, dana Tordra <fo la 
grâce. Elle saura souffrir, dans son corps et dans 
son âme, ce qui semblait le plus cruellemeat hors 
de proportion avec la délicatesse de ses orgaa^s et 
la scJH^i^Uité d'un cœur de femme. Elle saura per- 
sévérer où se décourageront ceux qui lui de- 
vraient, ce semble, l'exemple de la persévérance ; 
elle restera ferme où frémiropt ceux qui lui de- 
vraient l'exemple delà fermeté; elle grandira avec 
les difficulté^, avec les souffrances, et, cela, sans 
effort visible, sans ces douloureuses contractions 
dont ce même progrès est trop souvent accom- 
pagné chez l'homme. Voilà, Catéchumènes, d'in- 
contestables privilèges ; mais vous ne les obtien- 
drez qu'à la condition que j'indiquais : Humilité, 
humilité parfaite, humilité qui n'ait rien de com- 
mun avec la fausse humilité du monde, et qui, 
rigoureusement chrétienne, ait sa source au pied 
de la croix. 

Là aussi est la source de l'autre sentiment qui 
fait la Servante du Seigneur, — l'amour.L'amour, 
pour être vrai, fécond, doit reposer, comme l'hu- 
milité, sur les grandes bases de la foi. 

Viens-je vous demander de calculer tliéologique-^ 
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ment ce que votre Sauveur a fait pour vous? — 
Triste amour que celui qui reposerait sur un calcul, 
ou se nourrirait d'un calcul ! Mais Tautre extrême 
a également ses dangers, et cet extrême» comme je 
l'ai déjà fait remarquer dans un autre point de vue, 
est en faveur aujourd'hui. On veut ne trouver dans 
l'Ëvangileque des émotions douces, faciles, cares- 
santes» et on croit rendre hommage à sa beauté» à sa 
divinité» en la faisant consister tout entière dans le 
.pouvoir de les produire. On s'imagine faire acte de 
piété en professant une préférence exclusive pour 
les prédications et les écrits qui parlent au cœur» 
au cœur seul. On veut que le christianisme arrive 
à l'âme comme une harmonie qui la berce, pour 
ne pas dire qui l'endorme, et c'est à ce demi-sôm- 
meil» à cette vague reconnaissance pour l'Auteur 
du christianisme, qu'on prétend donner le nom d'a- 
mour ; c'est par-là qu'on s'imagine répondre à cet 
amour éternel, infini, dont nous avons été aimés. 
Ah ! sans doute, entre cet amour et le nôtre» l'iné- 
galité sera toujours grande, immense ; jamais» si ce 
n'est peut-être au ciel, et grâce à une transforma- 
tion de tout notre être, jamais nous ne paierons no- 
tre dette à l'amour divin. Mais ce que votre Maître 
peut exiger au moins» c'est que votre amour soit 
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vrai, sérieux ; que vous aimiez en lui, non pas un 
vague idéal de bonté, conception, trop souvent, 
des âmes les moins chrétiennes, mais le Jésus de la 
Bible, le Jésus delà rédemption, le Jésus des pre* 
miers temps de TËglise, le Jésus des réformateurs, 
le Jésus des martyrs, le Jésus, enfin, qui a seul 
créé, dans FÉglise, les âmes vraiment dévouées et 
vraiment puissantes par Tamour. 

Voilà le Jésus qui vous a été enseigné; voilà 
celui dont vous devez être les Servantes, et c*est 
alors que son esprit reposera sur vous, vivra en 
vous. Vous ne sacriGerez ni les -sentiments aux 
doctrines, ni les doctrines aux sentiments; la foi 
de (été et la foi de cœurseconfondronten unemême 
foi et en une même vie, car le même Jésus en sera 
l'auteur et le tout. Si vous J'aimez de cette ma- 
nière-là, vous aimerez nécessairement en lui tout 
ce qui est sa volonté, tout ce dont il est le centre. 
Vous aimerez l'Évangile, car l'Évangile, c'est lui, 
et il est lui-même tout entier dans chacune des 
doctrines qui en constituent l'ensemble. Vous ai- 
merez l'Église, l'Église qui est son corps, dit l'É- 
criture, et qu'il s' est acquise par son sang, l'Église, 
son épouse, comme dit encore l'Écriture, autre 
idéal qui ne se réalisera qu'au ciel, mais que nous 
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avoQS tous à poursuivre, sur la terre, par là foi et 
la charité. Vous aimerez, Don-seulement l'Ëglise, 
mais votre Eglise, celle que oos^ pères ont aimée, 
celle qu'ils oous ont conservée par leurs travaux et 
par leur sang, celle que Dieu lui-même, par tant 
de miraculeuse délivrances, a désignée à noire 
amour. Vous aimerez nos temples, non pas par ha- 
bitude, encore moins par convenance, mais parce 
que ce sera pour vous un besoin et un bonheur de 
confesser devant les hommes Celui qui vous a ai- 
mées le premier en vos aïeux , en votre Ëglise, en 
votre patrie, en vous-mêmes. Vous aimerez toutes 
ces œuvres qui concourent en grand à Tavanee- 
ment de son règne, et vous aimerez également ces 
humbles soins connus de lui seul, ce verre d'eau 
qui fera bénir sa main, représentée par la vôtre 
sous le toit obscur du malheureux. Vous aimerez 
vos devoirs, quels qu'ils soient, car il n'y en aura 
aucun où vous ne reconnaissiez sa volonté, tou- 
jours bonne, toujours sage, toujours accompagnée 
d'encouragements et de secours. Vous aimerez 
votre condition» quelque laborieuse ou dure qu'elle 
puisse être» et, là aussi, en toute circ(mstance« 
' vous saurez ^ire : Voici la servante du Seigneur. 
Vous aimerez en lui tous ses rachetés, tous vos 
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frères, ou, pour mieux dire, c'est lui que vous aî- 
mefez en eux ; c'est lui que vous aimerez encore 
dans tous ceux que des liens plus intimes voii^ otlt 
donnés ou vous donneront à aimer; c'est lui qui 
vous restera quand ces liens viendront à se rom^ 
pre, et l'amour, plus fort que la tombe, vous ren- 
dra en lui, dès ce monde, ceux que vous aurez 
pleures. 

Que pui»*je âjtjuter, Catéchumènes? Vous voici, 
avec moi, au bord des sources de la vie. J'ai fait 
ce que j'ai pu pour vous les montrer ouvertes; si 
vous les avez entrevues, est-il besoin que je vous 
exhorte à y puiser? Le Maître est devant vous; il 
vous attend, il vous appelle. Il vous appellera, dans 
quelques jours, avec plus d'amour encore, quand 
se dressera cette table sainte dont vous aurez, pour 
la première fois, le droit de vous approcher. Tai- 
sons-nous donc, nous, ses faibles ministres, et lais- 
sons-le parler. Laissons-Ie.vous dire lui-même, par 
cet Esprit Saint sans lequel nul ne peut le connaî- 
tre ni l'aimer, ce qu'il est, ce qu'il veut, ce qu'il 
attend, ce qu'il promet, ce qu'il donne ; laissons-le 
vous donner lui-même l'avant-goût de tout ce que 
vous trouverez auprès de lui. Mais qu'il nous laisse 
vous bénir ; qu'il nous laisse hâter, par nos vœux 
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chrétiens et paternels, les dons de sa paternité su^ 
prême. Servantes du Seigneur, soyez bénies ! Ser- 
vantes du Seigneur ^ nos enfants à tous, nos sœurs, 
bientôt» dans la grande famille, que le Maître com- 
mun vous fortifie par sa grâce, vous enchaîne par 
son amour ! Que la prospérité ou les épreuves, la 
pauvreté ou les richesses, la santé ou la maladie, 
que tout, enfin, contribueà vous rapprocher de lui, 
à vous unir à lui! Servantes du Seigneur, que ce 
jour ne vous soit jamais un reproche, et que le sou- 
venir vous en soit doux jusqu'au jour des rétribu- 
tions! Amen. 
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UN AN DE PLUS, UN AN DE MOINS. 



Les dernières lueurs viennent de disparaître; 

Un nuage de deuil a voilé l'univers. 

Aucune étoile aux cieux ne semble vouloir naître ; 

La nuit, la sombre nuit, s'ouvre aux pensers pervers. 

Pourquoi donc, avec elle, un effroi si terrible? 

Que peut-elle cacher en son obscurité?... 

Le temps marche. . . et, dans Tâme, un frisson indicible 

Vous glace chaque fois que la cloche a tinté. 

Bientôt, avec minuit, va finir une année. 

Emportant au mortel l'objet de tous ses soins. 

Un an, un jour, une heure, ôte à sa destinée; 

Il compte un an de plus. . . Son âme, un an de moins* 



Chaque seconde enlève un lambeau de la vie. 
Allonge le passé, raccourcit l'avenir. 



Digitized byCjOOQlC 



— 268 — 
L'avenir!... À ce mot, Tàme sainte, ravie. 
Entrevoit un espoir que rien ne peut ternir. 
Le tenipi qui fuit, pour elle, est semblable à l'espace 
Que met derrière lui le hardi voyageur ; 
Chaque jour, chaque instant, en ce monde qui passe, 
La rapproche du terme où Tattend le bonheur. 
Ce que craint le mondain, ce qui le terrifie, 
La mort, répond en elle à ses pieux besoins. 
Quand finit une année, il soupire, il s'écrie : 
tt Un an de plus ! » Mais elle : a Ojoie ! Un an de moins ! o 

Arthur Massé. 
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LE RÉVEIL AUX ÉTATS-UNIS. 



II n'est personne qui n'ait entendu parler du 
mouvement religieux dont les États-Unis d'Amé- 
rique ont été récemment le théâtre. Il a fait tant de 
bruit sur l'autre bord de l'Océan» que toutes les 
voix de la presse, même politique» de l'Europe, en 
ont répété l'écho. On l'a senti partout : c'est le 
plus grand événement religieux de l'année; c'est 
un des hauts faits de l'histoire de l'Église et du 
siècle. 

A Genève, où se trouvent tant d'hommes qui 
connaissent l'Amérique et qui l'aiment, on s'est 
beaucoup occupé de ces étranges nouvelles ; on en 
a entretenu le public chrétien dans plus d'une réu- 
nion spéciale; on en a même ressenti comme un 
faible contre-coup. Ces impressions risqueraient 
de s'effacer : elles méritent d'être fixées. On a done 
pensé qu'il serait utile de retracer ici les principaux 
traits de cette histoire. Ils ont été empruntés s^ux 

12 
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journaux du pays, à des rapports officiels, à des 
correspondances de témoins oculaires. Ce qui est 
remarquable, et bien propre à donner de la con- 
fiance, c'est que tous les témoignages, d'où qu'ils 
viennent, s'accordent dans l'appréciation des faits. 
— Heureux si le lecteur, méditant ces récits, se 
laisse toucher par la vérité qui en est l'âme, et 
persuader de devenir tout-à-fait chrétien ! 

Pour comprendre le mouvement qu'on va racon- 
ter, il faut avoir une vue d'ensemble du pays où il 
se produit. Aux États-Unis, tout est jeune, exubé- 
rant d'ardeur, extraordinaire; tout fait attendre 
incessamment des choses nouvelles. Au sein d'une 
grande nature, qui a des lacs comme des mers, des 
forêts profondes, des plaines sans fin, des fleuves 
puissants, s'étend à son aise un peuple dont le gé- 
nie n'a pas de moindres proportions que sa de- 
meure. C'est l'avant-garde de la race anglo-saxon- 
ne, la plus entreprenante du globe. En avant ! voilà 
sa devise. La fougue, l'énergie, la passion, join^ 
tes à une gravité naturelle, constituent son carac- 
tère. De bonne heure l'homme y a pris l'habitude 
de s'aflirmer lui-même. S'il se jette souvent dans 
l'orgueil et la bravade, il sait aussi atteindre à une 
dignité mâle et ferme, et les petites faiblesses de la 



Digitized byCjOOQl^ 



— 271 — 
peur, du respect humain, qui embarrassent le 
vieux monde, lui sont étrangères. Il s'ensuit que 
rAméricain se prononce avec une singulière fran- 
chise dans le bien comme dans le mal. Il ne fait 
pas les choses à demi, et s'il devient bon sous Tin- 
fluence de la vérité, c'est pour l'être tout-à-fait en 
la servant pleinement. 

Ce caractère national se montre bien dans les 
exploits de son activité extérieure. Les voyageurs 
en sont confondus. Ils débarquent dans des ports» 
rendez-vous journalier dhine foule d'immigrants, 
qui bientôt se dispersent pour échanger la misère 
contre l'indépendance parle travail; ils voient des 
lignes ferrées, traversant d'immenses es[)aces, et 
poussant la civilisation jusqu'au milieu des déserts; 
ils voient des vapeurs, hauts comme des édifices, 
portant sur les fleuves les productions d'un com- 
merce qui grandit toujours ; ils voient des villes 
surgissant là où naguère s'étendait la forêt vierge ; 
ils voient partout les machines secondant l'agrr- 
culture,, l'industrie se remuant pour satisfaire des 
besoins si multipliés et si impérieux. Émerveillés, 
ils remportent de ces lieux l'image d'un dévelop- 
pement des forces de la nature et de l'homme, au- 
près duquel tout parait mesquin et morue. 
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C'est la liberté qui est te principe de ces grdnds 
effets^ L'Âfliérique est née de la liberté ; elle en vit. 
La liberté, solidement établie par les deux crises 
de son histoire, sa colonisation et son affranchis- 
sement, n'y est gênée ni par des institutions du 
passé, ni par de vieilles habitudes de la population ; 
elle se déploie aussi largement dans les idées et les 
mœurs que dans les lois. C'est assez dire que si elle 
va parfois jusqu'à laJicence, elle trouve en elle- 
même ses meilleurs correctifs. D'ailleurs, elle a 
dans la presse un incomparable instrument. Nulle 
part la presse n'a autant d'organes, autant de ma- 
tière dans ses colonnes, autant d'abonnés. Ce qui 
se passe quelque part se répercute bientôt partout; 
les influences diverses s'entre-croisént; mais quand 
il en est une qui, s'élevant au-dessus des intérêts 
et des passions, commande l'estime, la presse lui 
donne un corps en la propageant, et lui soumet des 
populations entières. 

Le caractère national ne s'est marqué nulle part 
mieux que dans la constitution de l'Église. On sait 
qu'aux États-Unis l'Église, ou plutôt les églises, 
dégagées de tout lien avec l'État, et appelées à vivre 
entièrement de leur propre vie, et par leurs pro- 
pres forceSi se développent chacune dans la mesure 
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d^ $M miritê, de sonaptitifdeà pèk^mader. Tcmtes 
ont à leur tète Uit clergé laborieux et reëpectable, 
que stimule bu responsabilité eonstante, et leurs 
membres laïques sont poussés, par le principe 
même, à prendre une grande part aux ehoses dé 
la religion. Le ministère universel s'uttit au mi- 
nistère officiel dans la double tâche d'édifier la 
communauté^ et d'évangéliser le monde^ Les églî» 
ses sont ainsi moins des monuments vénérables 
de la foi du passé, qde des instruments toujours 
utiles de la foi dans le présent. Leur constitution, 
leur intérêt, les disposent^ les poussent même à 
Taction, au progrès. Tandis qu'une juste émula- 
tion les engage à se surpasser les unes les autres 
par le zèle et les œuvres, l'égalité de leur situation 
civile, leurs rapports journaliers, leurs communs 
besoins, les engagent à se maintenir dans l'union.» 
On ne peut nier que dans ces conditions elles ne 
soient préparées pour enfanter et communiquer 
des réveils. 

Tel est, dans ses traits essentiels, le pays dont 
nous allons raconter l'ébranlement. Il importe & 
notre dessein de compléter ces observations préli<- 
minairea* e» disant dans quel état mornl il* a suf*' 
pris le peuple américain. 
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On comprend que dans une société semblable 
le mal et le bien peuvent se développer avec une 
égale aisance, et atteindre un haut degré d'inten- 
sité. Or, le mal aux États-Unis était devenu grand 
dans les derniers temps. 

Il y a, dans ce singulier pays, une institution 
profondément antipathique à la dignité humaine 
comme à TÉvangile» et par conséquent contradic- 
toire à ses premiers pripcipes, et qui, néanmoins, 
y paraît enracinée par les intérêts, les préventions 
et les passions d'une grande partie de la popula- 
tion : c'est Tesclavage. Jamais, peut-être, Tescla- 
vage n'y a été plus malfaisant; jamais le parti qui 
l'attaque et le parti qui le soutient n'ont été plus 
tranchés, plus excilés l'un contre l'autre. 

D'un côté, les abolitionistes ont réussi à entraî- 
ner Topinion du vieux monde. Un livre de génie, 
YOncle Tom, lu par des milliers de gens de toute 
nation, les a intéressés au sort de l'esclave, et in- 
dignés contre l'institution qui encourage tant de 
vices et fait tant de victimes. L'Europe n'a eu 
qu'une voix pour s'écrier que l'esclavage fait tache 
chez un peuple libre et chrétien. De ses diverses 
contrées, des adresses sont parties pour aller sou- 
tenir ceux des chrétiens d'Amérique que cette ini- 
quité humilie et soulève. 
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D*un autre côté, les partisans de l'esclavage 
ont été froissés par ces protestations. L'amour- 
propre, le préjugé, renforcés de raisons spécieu- 
ses, les y ont rattachés plus fortement que jafnais. 
De sourdes manœuvres, des querelles violentes, ont 
essayé de gagner à l'institution débattue les Etats 
en formation ; le Sud a fait pression sur le Nord ; 
la ville de Boston s'est voilée de noir pour le départ 
d'un esclave fugitif qu'elle a dû se laisser arracher; 
les révoltes partielles des pauvres nègres ont été 
éteintes dans les supplices; on a intimidé les voix 
qui tentaient de recommander des mesures plus 
douces; on s'est mis enfin à prêcher ouvertement 
le rétablissement de la traite. Et il s'est trouvé 
des docteurs pour prouver que l'institution, déco- 
rée du nom de patriarcale, est conforme à la Bible, 
et birnfaisante pour une race inférieure que la race 
de ses maîtres veut bien éduquer sous la verge. 

L'antagonisme croissant des deux partis a causé 
de nombreux et fâcheux tiraillements dans la so- 
ciété américaine. Plus d'une œuvre chrétienne, 
commune au Nord et au Sud, en a été récemment 
divisée et compromise. On sent que, sur ce terrain 
crevassé, l'édifice entier craque et menace de quel- 
que catastrophe. Les esprits surtout sont en souf- 
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françe. L'esehvage est une écharde au oœur de la 
nation ; c^est un stigmate au front de l'église, qui 
n'a pu secouer enoore ce honteux reste de paga** 
nisme. Objet d'endurcissement pour les uns» d'bt»* 
miliation pour les autres» l'esclavage ne permet pas 
à la conscience des chrétiens de s'endormir dans le 
contentement ni dans la propre justice. Il les pro- 
voque à une incessante prière de confession et d'in- 
tercession au Dieu de justice et d'amour. 

Cette plaie» la plus dangereuse» n'est pas la seule 
qui ronge les Etats-Unis. On s'y plaint de la dé- 
pravation des grandes villes» particulièrement de 
New^York. Les émigrants y versent une popula- 
tion ignorante» étrangère à la cultjire morale et 
biblique qui fait le fond de la nouvelle Angleterre. 
La corruption s'est établie au sein et à l'entbur de 
cette population. Proie facile de toutes les exploi- 
tations» elle voit fondre sur elle une nuée de fri- 
pons rusés et rapaces. L'écume de la nation se 
mêle à ce flot du dehors. Et puis des réfugiés de 
tout parti» des hommes sans principesi ont joui de 
pouvoir» dans un pays si libre» s'abandonner à tou- 
tes les excentricités et toutes les folies. Les désor- 
dres ont été grands ; ils ont gagné jusqu'aux som- 
mités de l'administration» et le maire lui-même 
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est réceinmrat tombé sotts le poids de TopinÎM 
publiqao soulevée contre h$ abii» dont il étsif 
le complice. 

, Sous une autre forme, le mal avait entamé les 
classes les plu0boRnètes. La prospérité croissante, 
le mouvement toujours ascendant des affaires, en- 
courageaient la passion de l'argent et la passion du 
plaisir, qui grandissctit toujours ensemble. Gomme 
on gagnait vite et beaucoup, le luxe devenait énor- 
me dans tes villes, et la fièvre des spéeolaiiôns té- 
méraires envahissait tout. Des chrétiens se lais- 
saient entraîner dans ce débordement général, et te 
formalisme, entrant dans les églises avec Tamour 
des richesses, menaçait d'ôter au sel sa saveur, et 
de tenir bien des gens éloignés du royaume des 
cieux. 

Depuis quelque temps, tous ces dangers ne lais- 
saient pas que de donner à réfléchir aux gens sé- 
rieux. t'A grande Société des Ecoles du dimanche, 
introduite dans les familles par les enfants, était 
frappée de FigncM^anee et de Tinerédulité des clas- 
ses kiférieures. Elleentreprit un système de visites 
àdomieilor une sorte de miseion intérieure» dont 
elle aUendait de bons fruits. Les Uniens Ghré* 
tiennes^ de îeuaes gène se donnaient beeucoMp de 

13 
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mouTemeut pour rattacher la jeunesse flottante 
des villes aui convictions religieuses, et lui offrir 
des amitiés utiles et des plaisirs relevés. Des an- 
ciens d'église, à leur tour, comprenaient mieux 
le devoir de s'associer aux efforts nécessairement 
insuffisants des pasteurs dans l'évangélisation du 
dehors. Il semblait, enfin, qu'on pressentait des 
choses nouvelles, et qu'on cherchait dans la foi 
une force contre de prochains orages. 

Tout à coup, au mois de septembre i 857, éclate 
une crise financière qu'on n'avait point prévue, et 
qui fait en peu de jours des ravages inouïs. Nos 
lecteurs savent assez que le contre-coup s'en est 
fait sentir en Europe et jusque dans notre fabri- 
que. Durant les premiers moments , ce fut dans 
toutes les grandes villes des Etats-Unis une cons- 
ternation générale. Des banques publiques sus- 
pendaient leurs paiements; de grandes maisons 
tombaient de toutes parts; les faillites se succé« 
daient rapidement et entraînaient la ruine d'une 
foule de particuliers. — Qu'arriva-t-il alors? Les 
plus forts sentirent que la force n'appartient pas 
à l'homme, que les ressources même les plus esti- 
mées, le crédit, le talent, l'habitude des affaires, 
peuvent manquer en un moment; un grand nom- 
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bre d'hommes virent chanceler leur force morale 
avec leurs appuis matériels, et se souvinrent d'une 
chose qu'ils avaient trop oubliée, c'esf qu'il y a un 
pouvoir supérieur qui peut venir bouleverser nos 
plans, et troubler les âmes dans leur sécurité pour 
les éprouver. « Le jour, disait un négociant amé- 
ricain^ où je perdis subitement et sans qu'il y eut 
de ma faute la moitié de ma fortune, je commençai 
à penser que quelqu'un d'autre que moi s'occupait 
de mes affaires. » Ce sentiment, juste effet de la 
crise, eut, de l'aveu général, la plus grande part 
au réveil. 

Voici maintenant quelle en fut l'origine. Le 26 
septembre 1857, à New-York, un laïque pieux, 
M. Lanphier, convoqua quelques amis pour cher- 
cher en commun les consolations 'de l'Evangile 
dans un temps si difficile. Cette réunion, d'abord 
hebdomadaire, s'ouvrit dans une'salle de lecture 
dépendant d'une église d'origine hollandaise, au * 
coin de deux rues très-fréquentées, Fulton St. et 
William St. Nous avons tenu à nommer ce lieu 
qu'on peut considérer comme l'humble berceau 
de grandes choses. La'première réunion compta 
six personnes, la seconde une vingtaine , la sui- 
vante une quarantaine. L'intérêt ne tarda pas à 
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s*éveiller dans le quartier des affiiires pour uue 
nouveauté qui répondait si bien aux vœux secrets 
de beaucoup'd'âmes agitées. Le nombre des assis- 
tants alla progressant. D'hebdomadaire on fit la 
réunion quotidienne. D'autres essais semblable^ 
se multiplièrent dans la ville avec un égal succès. 
Les mêmes souffrances faisaient naître partout les 
mêmes besoins» qui devaient ehercber partout les 
mêmes satisfactions. Et puis» grâce à la rapidité 
des communications, l'Amérique apprit bientôt 
comment New- York s'édifiait dans la commune 
détresse et voulut s'édifier de même. Bientôt la 
réunion de prière libre s'établit dans toutes les 
villes des Etats du Nord. L'Ouest lointain s'ébranla 
à son tour, et, en peu de semaines, le pays entier, 
du Maine au Texas, de Washington à Nebraska, 
s'était couvert d'assemblées pieuses. Les trois 
grandes cités de k vieille terre des Puritains, 
New-York, Boston, Philadelphie, demeuraient les 
têtes de colonne du mouvement ; mais nul bourg, 
nul village, n'y restait étranger. Voyez quel ta- 
bleau la Tribune f jouroaL politique, trace de ce 
singulier et puissant phénomène moral : 

« Le réveil se propage pour aifist dire eontagieuse- 
ment. On Valtead partout cominie: une épidémie. Or- 
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ganise-tron une réunion dans quelque endroit? on est 
sûr qu'au bout d'un jour ou deux il s'en élablira 
d'autres dans les environs. Le réveil éelaie dans ihw 
église , et , en peu de temps , les congrégatkiBa voi- 
sines suivent son exemple. La fermentation se com-< 
munique jusqu'à ce que , dans le district tecit entier, 
l'attention soit absorbée par les questions religieuses. 
Dans quelques cas, l'enthousiasme parait avoir gagné 
village après village, avec la rapidité do féi» eBvsdiis<- 
sant les prairies. » 

• Entrons, sur les pas de témoins oculaires, dans 
ces assemblées, telles que comme nous n'en vîmes 
jamais. 

« Ici, à raidi, dans le <jrand centre de l'activité, des 
foules émues se réunissent pour prier. Avant l'heure 
de la réunion , le bâtiment est plein , et des centaines 
de personnes s'en vont sans trouver de place. Au mo- 
ment où la grosse cloche de la cité sonne l'heure de 
midi, le président, qui règle le programme pour 
chaque jour, se lève et indique un cantique. L'as- 
semblée l'entonne sans accompagnement. L'air est 
simple, et comme on chante en mesure, l'effet est 
impressif. Pendant que ceci se passe, regardez autour 
de vous. Le bâtiment est éclairé au gaz; la lumière 
du jour ne pénètre que par la porte. Devant le rideau 
tiré sur la scène se trouvent une table et trois chaises 
occupées par le président et deux autres personnes. A 
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droite est une affiche sollicitant tons les jetines gens 
qui se sentiront à. leur aise de prendre part aux exer-' 
cices; à gauche, l'avis que tons les points controversés 
sont exclus, et que personne ne peut prier ou exhorter 
deux fois dans la même journée ; au centre, un autre 
papier portant que trois minutes sont accordées à cha- 
cun pour parler, et pas davantage, et que le président 
avertira quand l'heure sera passée. — Le chant ter- . 
miné, le président, qui semble n'être pas soumis à ces 
règlements; prie; puis il lit un chapitre de la Bible 
et prie de nouveau. Pendant ce temps, on voit de 
mystérieux billets passer de l'auditoire à l'estrade. La 
curiosité est satisfaite quand le président les prend en 
main et les lit. Ce snot des demandes de personnes 
qui désirent une mention spéciale dans les prières ou 
les exhortations. Une. veuve âgée sollicite mande des 
prières pour un fils impénitent ; deux commis pour un 
de leurs camarades, qui a été touché la veille. Les 
bénédictions du ciel sont invoquées sur les marchands 
de liqueurs, sur les cabaretiers, afin qu'ils reconnais- 
sent qu'ils sont dans une mauvaise voie. Une femme 
veut qu'on prie pour son mari. Peu demandent des 
prières pour eux-mêmes. Un couple, nouvellement 
marié, rend grâce pour sa conversion. Un pécheur 
repentant confesse combien son péché pèse lourde- 
inent sur sa conscience. Quand toutes ces requêtes sont 
lues, et qu'un autre cantique a été chanté, le président 
annonce que la réunion est ouverte. Alors une dou- 
zaine d'individus se lèvent; mais le plus grand et le 
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plus fort,'ce1ui dont les poumons sont le plus vigou- 
reux, ou qui a le plus d'babileté, l'emporte ; il crie de 
toute sa force : Prions ! et les antres voix sont réduites 
au silence pendant qu'il répand un torrent d'interces- 
sions. Les trois minutes s'écoulent ; il entame la qua- 
trième, et vous vous demandez s'il va continuer? Time! 
(à un autre) dit tranquillement le président, et le pro- 
phète du moment disparaît pour être suivi d'un autre 
et puis d'un autre, jusqu'à ce que l'heure soit épuisée, 
et que la multitude se disperse, lly en a qui vont répé- 
tant la même scène jusqu'à ce que le jour s'achève. » 

C'est le correspondant américain du Times qui 
nous décrit ainsi, de sa manière, plutôt critique la 
scène qu'il a vue. Écoutons maintenant un autre 
narrateur qui n'a pas moins de véracité, et qui a 
plus de sympathie : 

(c Nous ne passâmes à Philadelphie qu'un jour, un 
jeudi , et la scène dont nous fûmes les témoins s'y ré- 
pétait tous les jours de la semaine. — Un peu avant 
midi , nous nous dirigeâmes vprs une salle gigantes- 
que, située en plein quartier des affaires, Jayne's ffall^ 
qui, en temps ordinaire, servait à des lectures, des 
concerts, etc., mais qui, maintenant, était prêtée grp- 
tuitetnent par son propriétaire, le docteur Jayne, 
pour recevoir « la réunion générale quotidienne de 
prière pour les hommes d'affaires. » La foule affluait 
silencieuse, et prenait place avec un ordre parfait; 
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honiroes et femmes, enfants et vieillards. négoeiaBfs, 
avocats, itiédecins, ariisansv mariiM, porte-faix, ve- 
naient 8*asseoir k côté les qns des auttes* et i midi, 
la vaste salle contenait de trois i quatre mille per- 
sonnes. Au fond de la salle était une estrade où pri- 
rent place un grand nombre de pasteurs et de laïques, 
entourant la petite table où siège le président de la 
réunion, qui, ce jour-là, était un chapelier, membre 
de l'Union Chrétienne de jeunes gens. Au coup de 
midi; il fit chanter le premier verset d'un cantique 

qu'on avait distribué dans la salle Des laïques et 

des pasteurs prirent la parole 11 était absolument 

impossible de deviner, en entendant parler ou prier 
un pasteur, à quelle dénomination il appartenait, et 
jamais preuve plus éclatante ne montra l'unité réelle 
et profonde qui rattache les uns aux autres tous ces 
chrétiens évangéliques , malgré les diversités exté- 
rieures. « Mon voisin, dit quelqu'un en se levant, me 
suggère une observation que l'assemblée me saura 
gré de lui communiquer. Voyez, dit-il en regardant 
au plafond (et aussitôt les 4000 auditeurs d'en faire 
autant), voyez ce grand ventilateur circulaire; consi- 
dérez chacun des rayons à la circonférence : comme 
ils sont écartés l'un de l'autre I mais voyez eomme, k 
mesure qu'ils se rapprochent du centre, il» se rappro- 
chent Vun de l'autre en mtoe temps ! Il en est de 
même de nous ; plus nous nous approcherons de Jé- 
sus-Christ, notre centre commun, plus nous nous rap- 
procherons les uns des autres ! » Un peu après , l'as- 
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semblée fut émue aux lannes par le récit de It ea«- 
version d'an médecin longtemps iii^édale; (|iie1qu*aa 
raconta, avec nne simpUcîté parfeite, comment un 
père venait d'être converti au lit de mort de so» en- 
fant chrétien } ainsi se succédèrent les récits, ks 
appek, les prières. Une heure sonna bientôt : chacun 
se retira en silence, et les yeux humides , pourre-^ 
tourner à ses affaires, et la grande salle r^ta vide en 
attendant la prédication du soir* 1 » 

Les journaux de New-York nous racontent avec 
chaleur ce qui se passe dans le théâtre Burton, 
loué pour être converti en une vaste salle de réu- 
nion. 

<c .... A la réunion de vendredi dernier, un jeune 
homme d'une vingtaine d'années se leva et parla 
brièvement pour rendre grâces à Dieu d'avoir été 
amené au pied de la croix. « A 46 ans, dit-il, j'ai 
adopté le théâtre, et â 19 ans Dieu m'a adopté, moi. » 
Converti de l'hiver dernier, il espérait que toutes les 
personnes présentes prieraient pour qu'il fût fortifié 
dans la voie qu'il avait choisie. Il avait été acteur sur 
le théâtre de Burton. 

Le nombre des demandes de prières spéciales est 
assez grand pour embarrasser, et cependant ces de- 
mandes excitent toujours un profond sentiment d'in- 
térôt. — A la réunion du samedi 30 mars, M. Beecher 

1. RevtM chrétimne, numéro du 18 i»ctobre. 
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tenait dans sa main une liasse de demandes. « Si qoef- 
qa'un, dit-il, voulait, au milieu derété, compter les 
feuilles qui tombent, il le ferait sans peine ; mais quand 
la saison est plus avancée, qui pourrait les compter? 
11 en est de même des désirs, des demandes de ceux 
qui appellent l'influence du St.-Esprit. £n temps ordi^ 
naire, on les a vite nommés; mais quand Dieu se ma- 
nifeste aux âmes d*une manière extraordinaire, les de- 
mandes de prières deviennent trop nombreuses pour 
être énumérées. » 

Un vieux monsieur fit entendre, du vestiaire, une 
prière fervente pour le possesseur du bâtiment, et 
Fauditoire répondit par de nombreux Amen / — Un 
autre , au parterre, fît une prière dans le cours de 
laquelle il conjurait Dieu de se rappeler avec miséri- 
corde le fils apostat d'un ministre, de le reprendre 
dans ses péchés et de l'amener aux pieds de Jésus 
pour qu'il fût redressé en son esprit. — Du parterre, 
encore, une autre voix s'éleva en prière pour M. 
Burton, suppliant le Père Eternel de lui apprendre 
qu'il y a un Dieu. On l'avait vu dans cette même 
salle représenter les passions dé la nature humaine ; 
puîsse-t-il tomber au pied de la croix et implorer le 
nom de Christ pour recevoir la rémission de ses pé- 
chés I M. Burton était à peu de distance de celui 
qui prononçait cette prière, et ne pouvait maîtriser 
une grande émotion. — Quelqu'un , à l'orchestre , 
dit qu'il y eut un temps où on compta autant de con- 
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vertis qne la salle renfermait de persoliines : c'était 
lors de la prédication de Pierre. Le remède d'alors 
était : « Croyez en Dieu et vous serez convertis. » 
Aucun remède nouveau n'a été inventé depufs; il n'y 
a point de moyen patenté de gagner le ciel. 

Le son d'un chant éloigné se fit entendre à ce mo- 
ment : a Frères , dit M. Beecher, enlcndez-vous ces 
voix ? C'est un cantique qui part de l'ancien comptoir 
de ce théàtrjB. Consacrons quelques moments à la 
prière silencieuse et à l'action de grâces ! » Alors, d'un 
même accord , 3000 tètes s'inclinèrent, et pendant 
un moment, on n'entendit absolument que les chants 
du vieux comptoir et le bruit du gaz dans les tuyaux. 
Jamais scène aussi imposante ne s'était passée dans 
cette enceinte. 

M. H. , pasteur, parla pendant trois minutes de la 
nécessité de saisir le moment présent. « Que tous les 
înconvertis se retirent, recueillis dans le silence 
et la prière! qu'ils tombent à genoux, et redisent 
en pleurant la prière du publicain : « Dieu , sois 
apaisé envers moi, pécheur! » M. H. raconta que, 
près de dix ans auparavant , deux jeunes gens étaient 
venus de la campagne et avaient assisté à une exhor- 
tation semblable à celle qu'on venait d'entendre. 
L'un d'eux embrassa la religion de Christ, et l'or- 
phelift sans amis et >sans foyer, trouva l'un et l'autre 
dans son église. L'autre négligea ces conseils, ferma 
l'oreille à l'Esprit de Dieu, et, dit l'orateur, « il y a 
peu de semaines, je l'ai vu, avec un profond chagrin, 
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un pMiirrt miérable pécheur, ayant déjà un pied dans 
la tombederivfogae. Priez pour lui, mes amis. L'aulre 
a la Jeie indicible d'élre maintenant un témoin des 
misérioùfdes de Christ. » 

A la réunion de lundi, M, P. annonça la conversion 
de plus de 3000 personnes dans la ville et les environs. 
U présenta à la réunion un de ses amis , qui dit s*étre 
trouvé une fois déjà dans la théâtre, mais seulement 
une fois. C'était pour voir représenter la Familh 
êérieuêf. Bien qu'il n'eût, à cette époque, aucune 
conviction religieuse y il fut dégoâté de voir la reli- 
gion tournée en ridicule, et lui et son ami quittèrent 
la salle en faisant vœu de n'y rentrer jamais. « Mais 
me voici, dit*ii : j'ai rompu mon vœu, et je reviens 
dans des circonstances si inattendues , si étrangement 
différentes! Je ne suis pas ici pour voir ridiculiser 
la Famille sirieuêe , mais pour me réunir à la grande 
famille du peuple de Dieu, à cette congrégation d'â- 
mes troublées et sérieuses. » 

Une réunion, moins émouvante, se tient pour 
les hommes d'affaires dans la belle rue de Broad* 
roay» dans le grenier d'un entrepôt : 

« La salle est des plus modestes : avec ses boites 
entassées les unes sur les autres et ses rayons inoc- 
cupés^ elle ressemble à un magasin abandonné; une 
table de sapin et des chaises en bois blanc en sont le 
seul ornement. Cependant, dans cette salle, se ras- 
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semble ene fonle de 4S0 à 900 hommes, parmi les^ 
quels on cite les plus rJehes et les plus considérés de 
New- York, raarchaadei banquiers, agents de change» 
présidents de compagnies financières , avocats de dis- 
tinetion. La nouvelle que Tévéque M'Uvaine parlerait 
dans la réunion, avait attiré le 4 mai un auditoire 
considérable. 

Après le chant d'un verset de cantique , Tévéque 
s'agenouilla sur le carreau, et se mit à prier. Sa prière 
était appropriée à la circonstance et singulièrement 
touchante, bien que composée de fragments de la 
liturgie anglaise. 

Les demandes de prières sont lues; un nouveau 
cantique chanté; puis, quinze minutes avant le mo- 
ment de la clôture , l'évéque prend la parole. 11 dit 
que les réveils sont, à n'en pas douter, l'œuvre de 
Dieu; que 49 ans auparavant, dans le réveil de 4809, 
il avait été amené lui-même à la connaissance de l'E- 
vangile ; que plusieurs de ses plus chers amis , déjà 
partis pour un monde meilleur, avaient alors été 
saisis avec lui ; que depuis lors les réveils avaient été 
roélangésd'éléments humains; mais que le réveil actuel, 
sans bruit , sans confusion , n'avait rien de fabriqué ; 
qu'il l'approuvait cordialement et engageait ses audi- 
teurs à s'appuyer sur la prière , l'Ecriture et le Saint- 
Esprit. » 

STil est curieux d'assister à quelqu'une de ces 
assemblées, il ne Test pas moins de voir comment 
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elles sont convoquées. On y emploie toutes les res« 
sources de la grande publicité américaine : affiches 
de tous les genres placardées sur les murs de la 
cité, annonces dans les journaux, cartes distri- 
buées dans les magasins et autres' lieux publics. 
Voici un échantillon de ces avis : 



RÉUNION DE PRIÈRES 

Tous les joars de midi à une heure 
DANS LA SALLE DE l'iNSTITUT INDUSTRIEL 

Cinquième rue. 

Ceux qui ne peuvent pas y rester pendant Theure tout 
entière, sont invités à y prendre part pendant le temps 
dont ils pourront disposer. 

< Veoes à moi, voiis lous qui êtes travaillés 
et chargés, et je vous soulagerai v 

Matt. XI .28. 



Touchant appel ! Bien des invités du Seigneur 
y ont répondu et s'en sont allés soulagés. 

On se rappelle que les premières réunions à 
New-York se sont ouvertes pour les homfties d'af- 
faires. Ce sont eux qui les fréquentent le plus assi- 
dûment. Il faut voir afiQuer les commis, à l'heure 
de midi, le portefeuille sous le bras, et quelquefois 
la plume sur l'oreille; il faut voir ces hommes, 
plongés» tout le reste de la journée^ dans les calculs 
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ou dans le maniement de la marchandise, heureux 
de venir se retremper, pendant quelques moments, 
dans la méditation de leurs intérêts éternels, et 
de quitter les bruits de la Bourse pour le chant 
des cantiques et pour la prière. Vraiment on a de 
la peine à y croire ! — Des gens de toute condition 
se rencontrent avec eux. Le charretier qui passe, 
attache son cheval à la grille du rez-de-chaussée et 
entre. Le rentier, l'homme de lettres, qui ont quel- 
ques instants de loisir, entrent et peut-être parle- 
ront. Tous les rangs se confondent dans ce culte 
volontaire d'esprit et de vérité. 

Au reste, pour que personne n'échappe au ré- 
veil, on a organisé des réunions destinées à des 
catégories spéciales de la société. C'est ainsi, par 
exemple, qu'à Philadelphie on s'est occupé des 
pompiers : des cultes journaliers ont été célébrés 
dans seize locaux appartenant aux Compagnies 
dont ils dépendent, et avec assez de succès réel 

. pour qu'on ait pu dire qu'une réforme, impossible 
à aucune autorité légale, s'est accomplie au milieu 

' d'eux par la persuasion. C'est ainsi encore que des 
assemblées hebdomadaires ont été ouvertes aux 
cochers de fiacres et d'omnibus,** dans un bureau 
central de l'entreprise. Un agent de la mission in- 
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térieure rapporte que» dans une des grandes villes, 
il s'est tenu jusqu'à deux cents réunions par mois, 
e'est*à*dire près de sept par jour, fréquentées cha- 
cune par des auditoires de 25 à 75 personnes. 
H a bien fallu en v^r là pour que la Parole de 
Dieu atteignit des hommes qui ne Tentendaient 
guère : le succfes n'a pas failli à cette sainte har- 
diesse de l'évangélisation. 

Au reste, comme chaque église, chaque classe 
de la population veut avoir sa part dans ce grand 
travail d'édification, les réunions se multiplient 
sous toutes les formes et dans toutes sortes de lo- 
caux* Il y en a dans des sacristies, dans des ma- 
gasins, dans des salons, dans des salles de cours 
et de concerts, et, comme on Ta vu, jusque dans 
un théâtre. Il y en a sur le pont de plus d'un de 
ces vapeurs qui remontent les fleuves de la Nou- 
velle-Angleterre. Il y en a (et nous n'oserions le 
dire si le fait n'était bien attesté) sur des navires, 
qui, en se saluant, se sont communiqué récipro- 
quement l'étrange nouvelle que passagers et ma- 
telots priaient à bord, de sorte que les solitudes 
de l'Océan ont entendu^monter à Dieu les mêmes 
louanges qui partaient des cités populeuses. En- 
fin, là où l'on manquait de local convenable, on en 
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a disposé un qui pût être transporté d'un endroit 
à un autre. L'Union Chrétienne de Philadelphie a 
fait construire une tente, appelée le Tabernacle» et 
Ta inaugurée le 1"^ mai. De grandes foules s'y sont 
pressées le dimanche soir^ et même pendant la se- 
maine. On a promené la tente dans la campagne^ 
et plus d'un village a eu la bonne fortune d'y être 
convoqué pour y recevoir la vie. • 

On comprend que des faits semblables devaient 
fortement préoccuper tous les esprits. Aussi bien, 
on n'a pas laissé se perdre ces impressions. Outre 
les efforts, plus sérieux que jamais, de la prédica- 
tion, de nombreux traités, des cantiques, vivante 
traduction du sentiment général, ont été répandus 
à pleines mains. Les laïques paraissent avoir com- 
pris leur devoir de rendre témoignage, et senti la 
puissance qui leur est propre pour l'évangélisation . 
Il n'est pas difficile d'entrer en conversation sur 
des matières dont tout le monde a l'esprit rempli. 
Ces conversations franches, appropriées aux gens 
et aux circonstances, ont eu autant d'effet que les 
réunions publiques. Citons-en un seul exemple. 
Un homme pieux fut présenté à une dame dans un 
wagon. Il ne tarda pas à lui parler de son âme. Cet 
entretien dura une dizaine de minutes, et ils se sé- 

13 
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parèrent. A quelques jours de là, le missionnaire 
improvisé recevait une lettre où son interlocutrice 
l'informait de sa conversion, en le remerciant de 
Yj avoir amenée par quelques paroles qu'elle n'a- 
vait pu oublier, c Gomme vous devez être heureux, 
lui dit un ami, d'avoir saisi cette occasion! » — 
ffOui; mais combien honteux d'en avoir perdu 
taat, qui n'eussent pas été moins propices! » 

Ne le voyez-vous pas, lecteurs? Sous l'immense 
variété de ces pieux entretiens, de ces réunions fra- 
ternelles, se cache une unité profonde. Toutes les 
voix s'accordent en un même concert. Ce sont les 
mêmes confessions de péché, les mêmes vœux, les 
mêmes accents de reconnaissance pour le Sauveur 
qui délivre, et pour la Parole de vérité qui sancti- 
fie; ce sont les mêmes appels des uns aux autres 
pour s'entraîner dans la même foi. Un pareil spec- 
tacle émeut et persuade par lui seul. Ne sentez-vous 
pas que cette unité spirituelle, dans cette diversité 
sociale, est une marque singulière de vérité, et 
qu'elle parle au cœur un langage bien éloquent? Et 
ne sympathisez-vous pas avec les paroles de cet 
avocat qui, dans l'une des assemblées, se leva en 
disant: «Depuis quelque temps j'ai fréquenté des 
réunions de prières, et j'y ai pris des notes ; j'ai le 
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témoignaged'une soixantaine de personnes d'âges» 
de rangs, de talents très-divers, de la sincérité des- 
quelles je n'ai aucune raison de doy 1er, et qui toutes 
s'accordent à déclarer qu'elles ont trouvé dans la 
foi au salut, par Jésus-Christ, la paix de leur con- 
science et le renouvellement de leur vie. J'ai douté 
jusqu'ici dé la vérité de l'Evangile : j'y crois main- 
tenant. Je demande les prières des frères pour ob- 
tenir que j'y croie toujours davantage par le cœur. > 
Il ne sera pas sans intérêt de résumer ici les ca- 
ractères généraux que tout le#^monde a reconnus 
au réveil. Le plus singulier de lous peut-être, c'est 
sa spontanéité. Il n'est point né de la prédication 
inspirée de quelqu'un de ces serviteurs de Dieu, 
tels qu'un Whitefield ou un Jonathan Edwards, 
qui naguère ébranlaient et transformaient les Égli- 
ses des États-Unis. Ce n'est pas que les pasteurs 
zélés qui abondent aujourd'hui pe Taient active- 
ment secondé, ni que le mouvement lui-même n'en 
ait suscité qui l'ont aussitôt servi: on mentionne, 
entre autres, un prédicateur de quinze ans, nommé 
Cranmond Bennedy, dont la précocité religieuse et 
oratoire, éclose sous cette influence, a vivement 
impressionné des foules. Cependant, aucun homme 
transcendant n'a donné l'impulsion première ou 
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dépuis dirigé TélaD. On l'a dit : c'est un^ réforma- 
tion sans réformateur. Jamais la vraie démocratie 
chrétienne n'a mieux fait ses preuves. Ce sont des 
laïques qui, le plus souvent, président les assem- 
blées, y parlent et y prient ; ce sont des laïques qui, 
de famille en famille, de comptoir en comptoir, 
d'atelier en atelier, répandent ce feu de piété qui, 
sans eux, n'eût jamais pénétré si avant dans tout 
le corps de la nation. ^ 

On signale encore la gravité, l'aspect sain et 
raisonnable, autant que saisissant, des démonstra- 
tions de la ferveur publique. Nous voilà bien loin 
des scènes souvent décrites et justement criti- 
quées ^ des revivais antérieurs, des camp-meetings, 
où une foule arrachée à ses affaires par la curiosité 
et l'entraînement, pendant des jours et même des 
semaines, se pressait autour de quelque prédica- 
teur fougueux, sombre, excentrique, et, dans la 
surexcitation de ses nerfs ébranlés, de son imagi- 
nation enflammée par le tableau trop coloré de l'eu- 
fer et du ciel, tombait dans un état étrange, gémis- 
sements, prières entrecoupées, cris, convulsions, 
pour n'aboutir qu'à des conversions surprises au 
trouble d'âmes qui ne se possédaient plus, et trop 

1. Amérique protestante, 2 yolames, par W. Aey. 
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souvent démenties par la suite. Rien de semblable 
dans le réveil actud. On l'a trèsbien peint par ces 
deux mots : c Le calme dans la puissance. » Aussi, 
non-seulement il s'esf distingué des précédents, 
mais il en a discrédité les procédés, nous l'espérons, 
pour toujours. L'estime qu'il a inspirée servira, 
sans doute, à empêcher le retour de ces autres ma- 
nifestations plus physiques que spirituelles. On lit 
dans un journal du commerce: «Jamais, dans la 
génération pifésente, de mouvement religieux prê- 
tant moins que celui-ci au ridicule et à la critique- 
Nous le disons hardiment: il n'a rien eu de pré- 
tentieux, de forcé, d'extravagant. Il a crû sans être 
remarqué, et dès ses commencements il s'est «si* 
gnalé par ses fruits. Son accroissement a été gra- 
duel, quoique rapide et grand, et remarquablement 
dégagé de tout esprit sectaire et de tout excès. » 

Un dernier caractère du réveil, c'est qu'il s'est 
tourné vers Christ comme vers son unique but. On 
n'a point vu qu'il se développât sous l'influence et 
au bénéfice de quelque dogme particulier. Christ, 
son amour, sa grâce, son exemple, voilà l'inspira- 
tion suprême, l'objet des discours, des conversa* 
tions et des regards de tous. Ce fait, nous le tenons 
pour un signe des temps, nous nous en réjouissons 
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comme d'un progrès religieux, grand et solide: car 
on n'est jamais mieux préservé des écarts, des re- 
culs, que quand on se dirige vers lé centre immua- 
blede la vérité, et qu'on va s'ab^reu ver à la source des 
eaux vives, qui est la Parole vivante, la personne 
même du Sauveur. C'est par ce fait qu'on s'expli- 
que le sérieux de bon aloi, la profondeur avec la 
simplicité de ces manifestations nouvelles de piété. 
C'est aussi la recherche prédominante de Christ, 
qui a confondu toutes les dénominations américai- 
nes, et réuni au pied de la croix, dans un même 
concert de prières, des pasteurs et des fidèles 
assez divisés sur des points secondaires. L'Esprit 
de Jésus-Christ opposé à l'esprit du monde, l'a- 
mour de Jésus-Christ opposé à Tamour du plaisir 
et de l'argent, voilà ce qui a tout entraîné, tout 
sanctifié, tout rapproché. N'est-ce pas là ce qu'il 
nous faut à nous-mêmes? De quoi avons-nous be- 
soin pour nous soustraire aux tentations et aux 
divisions, si ce n'est de l'Esprit de Christ? Et ne 
serons-nous pas reconnaissants envers le réveil 
américain d'avoir donné ce grand exemple, ou plu- 
tôt envers Dieu, d'avoir poussé ces Églises dans le 
vrai chemin, pour l'instruction de la chrétienté 
tout entière? 
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Quelles ont été, depuis les premiers temps, les 
suites du mouvement que nous venons de décrire? 
•*— Ce qui frap|!b, avant tout, c'est le grand nom- 
bre des conversions. Les journaux fournissent, par 
longues colonnes, les chiffres des conversions dans 
toutes les églises et toutes les cités des États-Unis. 
Ce procédé choque au premier abord. Comment 
discerner, encore moins compter des conversions? 
Quelle chimère ! quelle inconvenance ! Cette répu- 
gnance tombe quand on apprend que par le mot 
de conversion il faut entendre l'adhésion à une 
Église. On conviendra qu'il est bien permis' de te- 
nir registre des adhésions et de s'en applaudir, 
puisque ce sont des marques irrécusables que les 
adhérents ont librement passé de l'indifférence au 
zèle, de la neutralité à la franche profession. D'ail- 
leurs, on a quelque raison de penser que ces adhé- 
sions, impliquant et déclarant la conversion, sont 
précédées, pour la plupart, de la conversion elle- 
même, ou tout au moins de sérieux besoins de 
conversion. Ce qui nous parait témoigner en fa- 
veur de leur solidité, c'est l'effort qu'elles récla- 
ment. Et vraiment il en faut un, qui n'est pas lé- 
ger, pour prendre, à la face du monde et sur sa 
conscience, un engagement religieux et moral aussi 
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solennel. Il en faut un pour accepter les sacrifices 
d'argent, de temps, de volonté propre que néces- 
site l'accession à une communauté De pareils en- 
gagements, .nous le savons, peuvent se prendre par 
entraînement, par convenance même, selon les po- 
sitions; mais il n'en demeure pas moins vrai qu'ils 
ont été précédés- d'un examen de soi-même, et 
qu'ils entraînent après eux une responsabilité gra- 
ve. Dans un temps semblable, les exigences du titre 
de chrétien se présentent plus vivement que jamais 
aux regards des candidats à l'Église; de sorte qu'ils 
ne peuvent se méprendre sur la consécration d'eux- 
mêmes que Dieu va leur demander. Voilà ce qui 
nous explique avec quelle solennité ont été célé- 
brées, dans les églises, les réceptions fort nombreu- 
ses qui ont eu lieu deppis le réveil. Vous en croirez 
ces récits, lecteurs, vous qui avez tant de fois res- 
senti une émotion toujours renouvelée, à voir notre 
jeunesse entrer par rangs pressés dans l'église. 
Combien n'est-il pas plus émouvant encore le spec- 
tacle de ces autres catéchumènes de tout âge, qui 
viennent, non plussouslaconduitedel'usage, mais 
par le libre mouvement de leur volonté touchée, se 
courber sous la loi de Christ? Nous ne pensons pas 
qu'il y ait de fêtes plus imposantes pour une Église, 
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et qui laissent de plus durables souvenirs que cel- 
les-là , et nous osons espérer que les convertis de 
1858 ne les oublieront janiais. 

Au reste, le travail des esprits se prolonge. Les 
assemblées quotidiennes, inaugurées il y a bientôt 
une année, n'ont pas cessé. Dégarnies par les cha- 
leurs de l'été qui dispersent les habitants des villes, 
elles continuent avec moins d^éclat qu'au début, 
mais autant d'efficacité. On Ht dans un journal de 
New- York, en date du 19 septembre, que les deux 
principales réunions de cette cité sont c aussi fré- 
quentées et aussi riches en fruits que jamais. > Il 
est même question de qiaintenir cette création 
accidentelle, et d'en faire une institution perma- 
nente d'édification et d'évangélisation. 

Ce zële est déjà celui de la réunion de Fulten- 
Street, réunion-mëre devenue célèbre dans tout le 
pays. Elle est aujourd'hui comme le foyer du mou- 
vement que tous les besoins religieux viennent 
alimenter, et d'où rayonne en tous sens la chaleur 
et la vie. Des lieux les plus divers arrivent aux 
mains de ceux qui la président des lettres sollici- 
tant sa sympathie chrétienne. On y prie tantôt 
pour des réunions lointaines alanguies, tantôt 
pour des églises qui se remplissent de convertis, 

13. 
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tantôt pour Téducation des nègres; on y a même 
prié pour le président Buchanan dont on a raconté 
l'intérêt prononcé pour le réveil. £n vérité, la 
Chambre haute de Fulten-Street est comme le ro- 
cher où les amis de Dieu élèvent à lui leurs mains, 
pour soutenir, dans le bon combat, l'Israël chré- 
tien qui s'anime en les regardant. 

La piété excitée ne se borne pas à la prière : elle 
cherche toutes les sortes d'aliments, et bon nombre 
de fidèles assiègent de visites les pasteurs zélés, 
pour entretenir, par ces rapports, les impressions 
qu'ils ont reçues. 

Une des suites du réveil qui se fait le plus re- 
marquer aujourd'hui, c'est son expansion parmi 
la jeunesse. Dès l'origine, les membres des Unions 
Chrétiennes ont été au nombre des agents les plus 
actifs de l'œuvre; leur ardeur a gagné leurs con- 
temporains. Les cultes, les entretiens pieuxse sont 
multipliés dans les écoles inférieures et dans les 
académies, comme sur un terrain bien préparé et 
fécond. La grandeur de la carrière chrétienne s'est 
vivement révélée à cette jeunesse, et l'a saisie par 
ses fibres généreuses et son penchant à l'enthou- 
siasme. Quoi d'étonnant là pour qui sait ce qu'il y 
a de puissant, de hardi , d'éternellement jeune 
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dans la vérité ! Un tel commencement donne bien 
des espérances. Les collèges sont la pépinière de 
la génération qui gouvernera un jour le pays, et , 
Ton peilt se réjouir de voir l'Évangile s'implanter 
dans ces cœurs où germeront les progrès de Thu- 
manité. 

Ce réveil si imposant et si persistant, on nous 
demandera s'il a eu des fruits, et quels fruits? Ques- 
tion naturelle, qu'on a faite avant même qu'elle fût 
de saison, et qu'on a bien le droit de répéter au- 
jourd'hui. A la première nouvelle de cet étrange 
mouvement on s'est mis sur ses gardes ; on a dit en 
Europe : Attendons, nous verrons bien ! On l'a dit 
aussi en Amérique. L'Indépendant de New-York, 
tiré à trente milliers d'exemplaires chaque se- 
maine, ne cesse de recommander avec énergie la 
conversion personnelle, qui se traduit par des faits» 
comme celle de Zachée. Au nom du réveil, il a 
non-seulement dénoncé le péché de l'esclavage , 
comme il Tappelle» mais tous les déficits moraux 
de la nation et des Églises. Ce journal et d'autres 
ne laisseront pas l'eau vive se corrompre par la 
stagnation, ni le feu qui a été allumé s'éteindre 
sous les cendres de la fausse paix, de la propre jus- 
tice et de la vanité religieuse satisfaite. C'est dans 
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ses colonnes que nous avons remarqué une belle 
lettre de M"** Beecher-Stowe, que nous regrettons 
de ne pouvoir reproduire ici, faute d'espace. Nous 
l'avons insérée dans la Semaine Religieme (N"" du 
15 mai), où les lecteurs curieux la trouveront avec 
beaucoup d'intérêt. Ils y verront qu'on estau moins 
aussi exigeant là-bas que chez nous pour les nou- 
veaux convertis. 

Au reste, il ne serait pas juste de s'attendre à 
une régénération ostensible de la nation. D'abord, 
que peut-on présumer de ceux qui n'ont pas été 
convertis? Et quant à ceux qui l'ont été, leur in- 
fluence, qui doit agir au milieu du peuple comme 
le levain dans la pâte, ne saurait avoir que des effets 
lents et peu apparents. Cependant, il y a déjà des 
fruits réels de la ferveur nouvelle des âmes : les vies 
changées, les fautes réparées, les améliorations en- 
treprbes, les sacrifices opérés» les œuvres accom- 
plies, ne manquent pas pour l'attester. De cet en- 
semble de faits individuels, épars, difficiles à con- 
naître et à recueillir, il nous revient quelques ré- 
cits. Nous avons lu le titre d'un livre sur ce sujet, 
déjà publié ^n Amérique, mais qui n'est point 
arrivé jusqu'à nous. Glanons pour nos lecteurs 
quelques épis de cette riche moisson^ sortie de 
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Tabondante semence qui a été répandue depuis 
quelques mois. 

Voici d'abord quelques histoires de conversion. 
C'est un jeune homme riche, léger, qui semblait 
ignorer qu'il eût une âme à sauver. Sa conscience 
est atteinte dans une des assemblées de Fulton- 
Street, où il était entré par curiosité. Bientôt on 
le voit courbé comme sous un lourd fardeau. Sa 
femme, sa sœur, qui avaient mené avec lui une 
vie de plaisir, ne comprennent pas ce qui le tra- 
vaille. Un jour, la paix lui est donnée d'en haut. II 
rentre chez lui, et dès le soir même il demande 
à célébrer un culte domestique. Il lit un chapitre 
et s'agenouille seul. Les deux femmes restent fière- 
ment assises. Lui répand son cœur dans une ar- 
dente requête pour elles et pour lui-même, et sa 
prière devient si puissante, qu'elles fondent en lar- 
mes et s'agenouillent à ses côtés. Tous les trois se 
relèvent en se consacrant solennellement à l'œuvre 
de Christ. — C'est un père qui menace dé déshé- 
riter les siens, s'ils vont aux réunions et c pren- 
nent de la religion. i> Quand on lui apprend qu'on 
y a vu sa fille, et qu'elle y a fait profession de croire, 
il l'attend sur le seuil pour lui déclarer qu'il la 
déshérite et la renvoie. Â quelques semaines de là, 
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il la fait chercher chez Tamie où elle s'est retirée, 
parce qu'il se sent malade : c'était sa conscience 
qui souffrait. La fille revient, prie devant lui, le 
touche, le persuade, et la famille entière se con- 
vertit après elle. — C'est un hameau, nommé le 
Coin d'enfer, et demeuré étraneger à toute piété, 
qui imagine de caricaturer une réunion de prières. 
On s'assemble. Le président improvisé essaie de 
prier et ne le peut; le troupeau essaie de chanter 
et^'arrête. Plus tard, la réunion est reprise, et l'on 
fait appeler un évangéliste d'un lieu voisin, qui 
d'abord hésite, de peur d'être ridiculisé, puis se 
décide. Sa parole; toutefois, est si sérieuse, qu'elle 
produit un effet inattendu. Tous les auditeurs sont 
saisis par une prière véritable. Cette réunion s'est 
maintenue et a compté jusqu'à cent auditeurs. 

Les faits moraux n'ont pas été moins réjouis- 
sants. Ici, c'est un marchand qui se félicite d'avoir 
cessé un commerce de liqueurs fortes ; là, c'est un 
ivrogne, âgé de trente-six ans, enseigné à boire 
par son propre père dès sa sixième année, qui vient 
rendre grâces à Dieu d'avoir été converti à la tem- 
pérance en même temps qu'à la foi, et d'avoir re- 
couvré la joie du cœur et la prospérité domestique ; 
plus loin, un jeune homme qui, se sentant repris 
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dans sa conscience, n'a plus de repos jusqu'à ce> 
qu'il ait fait une complète restitution d'un vol 
commis quelques années auparavant et demeuré 
ignoré. — Ailleurs, c'est un citoyen du Sud qui, 
tout imbu du préjugé contre les hommes de cou- 
leur, ne peut aucunement profiter d'une réunion 
où il a le malheur de se trouver à côté d'un nègre 
libre, mais qui, entendant le lendemain un vieux 
nègre parler avec une grande onction dans une 
autre assemblée, se sent dans l'erreur, et reconnaît 
un semblable et un frère en Christ dans ce membre 
d'une race méprisée, -r- Ailleurs encore, c'est un 
créancier qui obtient une sentence contre un débi- 
teur insolvable, et veut faire vendre son bien pour 
se récupérer, lorsque, entrant accidentellement 
dans une réunion de prières, il y est touché, et la 
quitte pour aller effacer mille dollars du chiffre de 
la dette, et accorder un délai au débiteur pour le 
paiement du reste. — C'est un joueur d'un bourg 
de Rhode-Island, qui, s'étant converti dans la se- 
maine, retourne le dimanche suivant à la table de 
jeu, ouvre la Bible, en lit quelques passages, et 
intimide ses anciens compagnons de vice. — C'est 
un autre joueur qui pâlit tout à coup au milieu 
du jeu, et comme on l'engage à se reconforter par 
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un verre de liqueur, il se lève et s'écrie : J'en ai 
fini avec les cartes et la boisson : Dieu me soit en 
aide ! — Ce sont les radeleurs de Pittsburg, re- 
doutés pour leurs désordres quand ils arrivent au 
printemps dans la cité, qui, cette annéô, appli- 
quant les exhortations qu'ils ont entendues, se 
conduisent d'une manière irrépréhensible. — Ce 
sont les ordonnateurs d'un bal préparé dans une 
salle qu'on loue aussi pour les réunions, qui, d'ac- 
cord avec le public, y renoncent à l'envi. Et^. etc. 

Ainsi, tandis que les cabarets, les lieux de plai- 
sir, les théâtres se vident, les lieux de culte se rem- 
plissent ; le vice est abjuré par plusieurs ; la morale 
chrétienne obtient des hommages inattendus, et 
s'affermit par des renoncements difficiles. 

Un des meilleurs symptômes de cette sincérité 
des impressions religieuses, c'est la libéralité qu'el- 
les provoquent. On sait qu'en Amérique, dans ce 
pays des grandes et rapides fortunes, les exemples 
de noble générosité ne sont pas rares; mais on 
n'aurait guère pu en attendre pendant la crise. Et 
cependant, ils n'ont pas fait défaut. La piété a 
maintenu les largesses: on a beaucoup donné aux 
classes affligées par le chômage. Et ce qui est re- 
marquable, c'est que l'énorme diminution de la 
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fortune publique s'est à peine fait remarquer dans 
les recettes des Sociétés religieuses, relevées au 
mois de mai. Sur dix millions et demi recueillis 
Tannée précédeat^ par une vingtaine de Sociétés, 
il n'y a que cent vingt mille francs en moins cette 
année-ci, chiffre nul quand on le compare aux 
pertes qu'elle a dû enregistrer. 

On peut citer, comme un écho du réveil, deux 
paroles qui ont signalé la pose du câble transatlan- 
tique. Le premier message transmis d'un monde à 
l'autre parce merveilleux interprète, a été le can- 
tique de Noël : « Gloire soit à Dieu dans les cieux, 
paix sur la terre, bienveillance entre l6;s hommes. » 
Les deux plus grands pays évangéliques du globe 
ne pouvaient-se saluer autrement dans des jours 
semblables. Et tandis qu'au milieu de bruyantes 
démonstrations, on félicitait, dans une fête à New- 
York, le capitaine du vaisseau le Niagara, qui por- 
tait le câble : < Nous n'aurons plus, répondit-il, 
des spéculations extravagantes, mais nous porte- 
rons l'Évangile par toute la terre. Cette œuvre, que 
vous appelez grande, ce n'est pas à nous que vous 
en êtes redevables. Nous n'avons été que les instru- 
ments d'un pouvoir tout puissant, auquel seul soit 
rendue toute la gloire ! > Ne distingue-t-on pas dans 
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ce langage chétien, et dans les acclamations qui 
Taccueillirent, l'empreinte d'un temps de franche 
profession, et presque de solennité religieuse au 
sein du peuple? 

Il nous semble enfin que le réveil ne doit pas 
être étranger à Tordre inaccoutumé qu'on a re« 
marqué dans les dernières élections. On éerit de 
New-York, en date du 10 novembre : < Celte an- 
née, chose inouïe ! les électeurs ne se sont pas 
battus ; on n'a tué personne; et on assure même 
que les forçats ne sont pas sortis de prison pour 
voter, comme aux élections précédentes. Décidé- 
ment nous devenons meilleurs. » 

Voilà bien des faits significatifs. Et tiendrait-on 
pour rien les conversions que nous avons décri- 
tes? Tiendrait-on pour rien toutes ces semences 
qui ont été jetées, comme si elles devaient sécher 
dans le cœur de ceux qui ont entendu des prières 
touchantes, pour lesquels peut-être on a prié, et 
qui ont pu, par mille exemples chaque jour répé- 
tés, mesurer l'influence de la religion sur les âmes? 
Tiendrait-on pour rien ce témoignage d'un journal 
américain : < L'incrédulité est réduite au silence 
quand elle voit le gouverneur d'État, le juge, l'é- 
loquent avocat, l'habile médecin, le savant pro- 
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fesseur, Tacteur prodigue, la jeunesse des éco- 
les» se soumettre au joug de Christ, et marcher 
joyeusement dans son service?» N'est-ce rien^ en 
effet, que le scepticisme étonné, la raillerie con* 
fondue par ces grands phénomènes, et le monde 
rendu forcément attentif au pouvoir de TÉvangile 
là où il est écouté? Enfin, tiendràit-on pour rien 
les perspectives qu'ouvre sur l'avenir le travail qui 
s'opère parmi la jeunesse? Déjà l'on en attend bon 
nombre de vocations au saint ministère. Et qui sait, 
quand laChine, le Japon, l'Afrique centrale, l'Aus- 
tralie^ rOrégon, l'Inde reprise à la barbarie, s'ou- 
vrent ensemble à la mission comme sous le doigt 
de Dieu^ qui sait si les Américains, qu'on dit si 
bons missionnaires, n'ont pas justement été appe- 
lés à une préparation d'où sortiront en grand nom- 
bre de nouveaux conquérants pour ces nouvelles 
conquêtes? Cet espoir a été exprimé en Amérique, 
et n'a rien d'illusoire. Le fruit est encore naissant, 
mais il mûrira. 

Eu face du tableau que je viens de tracer, on ne 
peut échapper à des impressions sérieuses. La pre- 
mière peut-être, et la plus naturelle, c'est Téton- 
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nement. Gomment ne pas s'étonner en effet ? Un 
vaste pays se couvrant en quelques semaines de 
réunions de prières par milliers, des hommes d'af- 
faires suspendant leurs courses, oubliant leur dî- 
ner pour s'y rendre, de simples particuliers ou- 
vrant naïvement leur cœur au sein de grandes 
assemblées qui les écoutent avec la même naïveté, 
et dans notre siècle d'industrie, de politique, d'ar- 
gent, et chez un peuple plus passionné peut-être 
pour les affaires qu'aucun autre, la religion deve- 
nue la grande préoccupation des masses, — ce sont 
là des choses qu'on n'aurait pas soupçonnées, 
qu'on serait disposé à traiter de fables, et qu'on a 
graiid'peine à croire, même sur les témoignages 
les plus évidents. Et cependant c'est en vain qu'on 
chercherait à les expliquer par des causes secon- 
daires. On aurait beau se rabattre sur les circons- 
tances du moment et du lieu, sur le caractère des 
Américains, leurs traditions religieuses, leurs 
mœurs démocratiques, leur amour pour l'extra- 
ordinaire et la nouveauté ; on aurait beau parler de 
cette électricité morale qui se développe dans les 
temps de crise et dans les vastes assemblées, de 
cet enthousiasme qui se communique parfois 
comme une épidémie, — ces causes ont agi sans 
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doute» mais elles ne suffisent pas à rendre raison 
d'une si grande secousse » d'un ébranlement si 
vaste, si rapide et si profond. On est forcé de l'a- 
vouer après un examen attentif: au travers de ces 
manifestations tout américaines» se révèlent les 
éternelles réalités du christianisme » et un doigt 
mystérieux semble avoir écrit sur ces fronts incli"' 
nés dans la prière, et dans ces cœurs émus, les 
trois grands mots de l'Ëvangile : Péché, grâce, 
conversion. 

Qui peut en douter en présence des faits qui 
se passent? Voici des hommes, secoués par la ca- 
lamité, qui sont forcés dçse dire qu'ils en sont les 
premiers auteurs, que ces épreuves publiques sont 
un châtiment de leur avarice, de leur sensualité, 
de leur formalisme, de leur orgueil, et qui, pous- 
sés plus loin dans cette revue d'eux-mêmes, déchi- 
rent successivement tous les voiles, et arrivent à 
voir et à confesser leur péché. Ils éprouvent alors 
pour la première fois des besoins pressants : il veu- 
lent un pardon pour le passé, un secours pour le 
présent. Ils se jettent dans les églises ; ils y enten- 
dent d'autres hommes qui avouent les mèndes mi- 
sères, et qui déclarent avec joie avoir trouvé le re- 
mède et le médecin* Repris, touchés, ils sentent 
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se réveiller vivement en eux le désir d'entrer dans 
une vie plus conséquente» plus spirituelle. Us en 
prennent la décision ; et, avec l'énergie propre à 
leur race, ils veulent que cette crise intérieure soit 
marquée au dehors par un engagement devant les 
hommes, et reçoive le sceau d'une profession pu- 
blique par leur adhésion personnelle à quelqu'une 
des églises. Qui ne voit là tour à tour le sentiment 
du péché, le besoin de la grâce, et le fait de la con- 
version, c'est-à*dire l'histoire du christianisme 
dans l'âme? Et quand desmilliers'd'hommes, sans 
que l'intérêt les y engage, professent ces senti- 
ments évangéliques , étales justifient par leurs 
œuvres, qui pourrait crier à l'hypocrisie ou à l'en- 
traînement? 

Reconnaissons plutôt dans ce grand événement 
une nouvelle démonstration de l'impérissable vita- 
lité du christianisme. Le plus jeune, le plus libre, 
le plus hardi de tous les peuples, s'incline volon- 
tairement devant la vérité, et se rattache avec fer- 
veur à Jésus-Christ. C'est un de ces triomphes 
cemme Thistoire de l'Ëglise nous en offre dans le 
passé. Que le prestige de l'antiquité lui manque, on 
n'y verra pas un motif pour en rabaisser l'origine. 
On ne saurait nier ici la main de Dieu. Quelque 
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mélangé que soit ce mouvement d'émotions passa- 
gères, on y sent l'action de cette puissance divine 
que TÉcriture appelle le Saint-Esprit. Les jour- 
naux américains Tont déclaré hardiment, et leur 
témoignage mérite assurément d'être écouté. Ils 
ont même osé signaler les rapports qu'ils aper- 
çoivent entre le réveil et la première Pentecôte, et 
voir dans ces conversions nombreuses, dans ce 
zèle, dans cette unité d'esprit chez les croyants, 
des fruits presque aussi beaux que ceux que porta 
l'Eglise primitive. Gela paraitrait-il impossible? 
Le Saint-Esprit ne pourrait-il pas opérer aujour- 
d'hui comme alors ? Que ceux qui ne croient pas 
au Saint-Esprit traitent celte pensée de chimère : 
les chrétiens en jugeront autrement. Ou bien le 
Saint-Esprit est éteint pour jamais, ou bien c'est 
lui qui a souf&é là ! 

Lecteurs, un dernier mot. De ces bords loin- 
tains, ce n'est pas un vain bruit, c'est un appel qui 
nous arrive, et qui retentit à toutes les églises et à 
tous les cœurs chrétiens ! Nous ne pouvons pas 
apprendre de telles nouvelles sans faire aussitôt un 
retour sur nous-mêmes, sans désirer, chacun pour 
soi, un temps de ferveur, decommunion avec Dieu, 
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et tous ensemble pour TÉglise, un temps d'élan, 
de régénération, de victoire ! Heureux si une sainte 
émulation nous saisit! Heureux si cet exemple 
nous enseigne d'abord à nous connaître nous-mè- 
mes, puis à nous tenir sous la main de Dieu ! 

Quoique nous soyons tous établis au-dedans de 
TÉglise, ne nous imaginons pas être plus chrétiens 
que ceux qui ont besoin, pour y entrer, d'une con- 
version et d'une profession personnelle. Recon- 
naissons combien parmi nous la foi est faible, ex- 
térieure, timide, et quelle transformation elle ré- 
clame pour devenir tout ensemble la foi qui sauve, 
la foi qui agit, la foi qui triomphe. Sentons que 
les chrétiens doivent trancher davantage avec le 
monde par la profession et par la vie. Comprenons 
en même temps, par l'exemple de l'Amérique, que 
le monde souffre de manquer d'une religion vi- 
vante, qu'il accourt, subjugué et charmé, vers les 
chrétiens, en qui il la sent palpiter, et que, lors- 
qu'il se tient éloigné d'eux, c'est qu'il dédaigne ce 
qui n'est qu'une vaine apparence. 

Une foi3 éclairés sur notre propre état, nous 
devrons nous tenir sous la main de Dieu, prêts à 
suivre l'impulsion' de son Esprit. Non qu'il faille 
fabriquer un réveil par une vaine imitation qui n'en 
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serait que la caricature, — si la foi se réveille d jns 
notre vieux monde» tout s'y passera autrement que 
dans le nouveau, — mais qui sait si Dieu ne pré- 
pare pas des événements d'où sortira une crise sa- 
lutaire? Qui sait s\, lassée de cet aplatissement des 
âmes, de cette course effrénée vers le bien*étre, de 
cette vie bruyante et tout extérieure dont elle s'eni- 
vre sans y étancher sa soif, notre société ne se^ 
tournera pas quelque jour, avec une ardeur nou- 
velle, vers Celui qu'elle oublie? si l'on ne verra 
pas les indifférents, les demi-chrétiens d'aujour* 
d'hui, dégoûtés d'eux-mêmes, s'humilier et cher- 
cher auprès de Dieu la force morale, l'espoir, l'a- 
mour? Qui sait si l'Esprit de Dieu, après avoir 
inspiré ces désirs, ne les satisfera pas largement? 
Nul n'oserait dire que cela n'est pas désirable; nul 
ne peut dire que cela n'est pas possible. Quand 
l'heure sera venue, écoutons les appels qui se fe- 
ront entendre, les hommes que Dieu chargera de 
prendre l'initiative ; suivons-les sans lâcheté, sans 
faux respect humain, sans vain attachement à des 
traditions mortes, sans regarder en arrière, sans 
reculer devant un avenir inconnu. Ne ressemblons 
pas à ceux qui ne savent que dénigrer; ne nous 
asseyons pas au banc des moqueurs; ne eontristons 
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pas le Saint-Esprit. Et s'il semble encore tarder à 
se répandre sur nos Églises et dans nos âmes, sou- 
venons-^nous qu'il faut le demander, et que Dieu 
le donne à ceux qui le demandent ! 

Aug. Bouvier, pasteur. 



■"^ C X O Ni 
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GENÈVE RELIGIEUSE 

EN 1858. 



1«' décembre 1858. 

Genève religieuse est de plus en plus la vraie 
Genève, puisque la Genève extérieure devient de 
plus en plus semblable à toute autre ville agran- 
die, embellie» enrichie. Si beaucoup de ses enfants 
s'absorbent d'année en année davantage dans les 
intérêts matériels, il faut que les autres travaillent 
avec d'autant plus de persévérance à conserver 
et à augmenter ce qui lui reste de vie morale et 
religieuse. 

Nous avons la joie de reconnaître que cette obli- 
gation est de mieux en mieux sentie par tous ceux 
qui ont eu le bonheur de ne pas la perdre de vue. 
Idées, œuvres, institutions, tout, dans le cercle 
religieux, est en progrès; le grand mal, c'est que 
les gens restés en dehors de ce cercle creusent ou 
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laissent creuser de plus en plus le fossé qui les en 
sépare. Entre le monde religieux et le monde non 
religieux, Tabime, semble-t-il» est de plus en plus 
profond. 

De là un grand problème à résoudre : Gomment 
établir ou rétablir^ entre ces deux mondes, des 
communications qui permettent à Tun d'influer 
sur l'autre? Un peu de levain, dit TËcriture, fait 
lever toute la pâte; mais encore faut-il que ce le- 
vain pénètre dans la pâte, et qu'il y ait quelque 
moyen de l'y faire pénétrer. 

Tel est donc, aujourd'hui, le grand but que nous 
avons à poursuivre; toute œuvre religieuse doit se 
le proposer â côté de celui qu'elle poursuit spécia- 
lement. Il faut que chaque institution soit une 
mission perpétuelle au milieu de la masse indiffé- 
rente ; il faut que tout chrétien soit un mission- 
naire au sein du monde. 

Si nous reprenons notre chronique au point où 
nous l'avons laissée, soit au l**' décembre 1857, 
nous rencontrerons d'abord une des Sociétés qui 
poursuivent le mieux ce double but dont nous ve- 
nons de parler, celle des Secours religieux pour les 
protestants disséminés. 
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Elle a tenu, le 13» son assemblée annuelle, et le 
temple de la Madeleine était, comme toujours, rem« 
pli. La Société de Chant sacré a ouvert la séance 
par le chant de la belle Oraison Dominicale de 
Fesca, et Ta close par le Chœur des Anges, de 
Bortniansky. 

Ces deux morceaux, remarquablement exécutés, 
ont encadré une intéressante séance dont nous 
n'avons pas à donner ici les détails, le rapport 
ayant été publié. Nous noterons une heureuse in* 
novation, annoncée dans le discours d'ouverture 
par M. le professeur Munier, président. < Pour ob* 
vier, a-t-il dit, à la difficulté que crée à vos rappor- 
teurs Tabondance des matériaux qu'ils ont à coor- 
donner, votre Comité a pris une mesure à laquelle, 
sans doute, vous ferez bon accueil. Sous le titre 
modeste de c Feuille des Disséminés^ » il se pi*o- 
pose d'envoyer, quatre fois par année, à ses sous- 
cripteurs, un bulletin des faits les plus intéressants 
qui se seront passés dans le cercle de son activité, 
et de ceux qu'il recueillera, par sa correspondance 
et par la presse, dans le champ d'action des Socié- 
tés sœurs de la nôtre. Ces feuilles allégeront d'au- 
tant nos rapports annuels, et permettront de les 
réduire, pour plusieurs points au moins, à de 
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porter au foyer de beaucoup de familles des détails 
trop intimes, des récits trop négligés, des frag- 
ments de lettres trop longs, pour trouver commo- 
dément place dans nos anniversaires, et qui sont, 
peut-être, plus propres à faire apprécier et aimer 
notre œuvre, que les coup&-d*œil rapides et les 
vues d'ensemble auxquels nous sommes obligés 
de nous borner dans ce saint lieq. Elles auront 
aussi le précieux effet de la populariser davantage, 
en vous la rappelant à de moins longs intervalles. 
On comprend mal ou Ton né sait que vaguement 
ce dont on ne s'occupe qu'une fois par année ; le 
cœur ne s'affectionne qu'à ce qu'on revoit un peu 
fréquemment, et votre Comité jouira doublement 
des douces émotions qu'il éprouve en administrant 
vos offrandes, quand il vous les fera partager plus 
souvent. » Quatre de ces feuilles out en effet paru 
depuis lors. La troisième renferme le compte-rendu 
de la conférence familière convoquée en juiu, 
selon l'usage, et qui a été, cette année, particuliè- 
rement intéressante par te nombre des amis qui y 
ont assisté et des communications qui y ont été 
faites- 
Dans la séance de décembre, le rapport général 
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a été lu par M. Sarasin-Rigaud^ un des secrétaires 
du Comité. Le rapporteur a passé en revue tous les 
pays auxquels s'étend l'action de la Société: TÂu- 
triche, la Suisse, la Savoie, l'Algérie, la France. 
Après lui, M. le pasteur Benoit, de Vienne en Dau- 
phiné, a raconté ses travaux dans ce pays d'où les 
persécutions avaient à peu près totalement banni 
le protestantisme. M. Renous, député de la So- 
ciété centrale d'Ëvangélisation, en France, a ex- 
posé l'organisation et les travaux de cette Société. 
M. Ernest Yaucber, pasteur à Gènes, a parlé de la 
situation des protestants et de l'œuvre protestante 
dans cette ville. M. Brelegnier, pasteur dans le nord 
de la France, a remercié Genève de tout ce qu'elle 
fait pour l'évangélisation de ce pays. 

Les recettes de la Société, toujours en progres- 
sion, avaient, eu 1857, dépassé 21,000 francs. 

Celles de la Société des Missions ont été d'envi- 
ron 20,000. Dans ce chiffre n'est pas compris le 
produit de la vente annuelle, organisée par l'asso- 
ciation dite des Dames de V Église nationale, pro- 
duit qui se partage entre les missions de l'Inde et 
la Société de secours pour les disséminés ; il a été 
de plus de 8,000 francs. Notons encore le produit 
du Sou Missionnaire, qui s'envoie à la Société de 
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Bâle, et qui a été de 6,450 francs ; il est supérieur 
aussi à celui des années précédentes. 

La Société Biblique s'est réunie, le 28 juin, dans 
le temple de TAuditoire. Ses recettes ont été d'en- 
viron Ï1 ,000 fr. ; ses dépenses, d'environ 9,000. 
Quelques faits nouveaux et intéressants ont été 
signalés dans le rapport. La Société s'est occupée 
de Tévangélisation des ouvriers des chemins de 
fer; il a été vendu, parmi eux, 25 Bibles,i126 Nou- 
veaux Testaments, et environ 200 Almanachs des 
Bons Conseils. Un des colporteurs a eu Tidée de 
s'établir, chaque jour de marché, dans une de nos 
rues; bon nombre d'exemplaires des Saints Livres 
lui ont été achetés par des paysans catholiques de 
Savoie ou de France. Mais ce qui a été vraiment 
inouï, c'est le succès obtenu par un autre colpor- 
teur, dans les foires du Jura bernois. Là, en peu 
de temps, il s'est vendu près de 400 Bibles et de 
i ,600 Nouveaux Testaments. Qui se serait douté 
qu'il y eût encore, si près de nous, un pareil champ 
d'action pour une Société Biblique? 

La Société des Missions a eu son assemblée gé- 
nérale, le 29 juin, dans le temple de l'Auditoire., 
On y a entendu, entre autres rapports, une lettre 
du missionnaire Lacroix, dont les-relations avec 
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Genève datent déjà de loin, et ont tant contribué à 
vivifier chez nous Tœuvre des missions. Témoin 
oculaire des immenses catastrophes qui ont boule- 
versé rinde, il a pu les décrire avec toute la viva- 
cité de ses impressions d'homme et toute la véracité 
de son cœur de chrétien. Des martyres, dignes des 
premiers siècles, ont fait éclater dans ce pays la 
puissance de TÉvangile ; chrétiens anglais et chré- 
tiens indigènes ont rivalisé de courage en combat- 
tant pour le même Maître, et ont reçu avec la même 
joie le coup mortel qui allait les réunir à lui. 

Que va-t-il sortir, nous demandions-nous Tan 
passé, de cette effroyable crise? — Elle parait, 
grâce à Dieu, toucher à sa fin ; la civilisation chré- 
tienne pourra reprendre sa marche interrompue, 
et, profitant des terribles leçons qui lui ont été 
données, poursuivre plus sûrement ses conquêtes. 
Ellea vu s'ouvrir devant elle, dans le cours de cette 
année, des portes obstinément fermées jusqu'ici. 
La Chine, la Cochinchine, le Japon, d'autres pays 
encore, ont été ou vont être définitivement con- 
trainte de tolérer la prédication de l'Ëvangile. Les 
succès seront-ils rapides? Ne nous en flattons pas; 
l'Inde, depuis si longtemps ouverte, ne compte 
encore qu'un bien petit nombre de chrétiens. Mais 

14. 
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n'importe; les amis de rËvangite n'en seront pas 
moins reconnaissants de ce que Dieu fait au loin 
pour les encourager dans leurs efforts, dans leurs 
sacrifices, dans leurs pHères , et, mieux que ja- 
mais, ils comprendront le devoir d'être ouvriers 
avec lui. 

Plusieurs autres réunions ont contribué, dans 
l'année, à entretenir l'intérêt pour les œuvres mis- 
sionnaires. M.Daumas, missionnaire en Afrique, 
M. J.-L. Micheli, M. De Morsier, M. Barde, ont 
donné des séances sur les progrès de l'Evangile en 
divers pays. La commission de la Vie Religieuse 
s'occupe d'en organiser quelques-unes, qui auront 
lieu prochainement. 

Nous avons eu encore quel4ues réunions au su- 
jet d'œuvres moins lointaines, M. Cornet-Auquier 
a raconté les progrès et lesluttes du protestantisme 
en Belgique. M. le pasteur Eymar, de retour de 
l'assemblée générale de l'Alliance Evangéiique, à 
Berlin, nous en a fait le récit. M. Renkhoff a exposé 
l'œuvre dite du guar^^er Saim^Marcel, à Paris, une 
des œuvres les plus intéressantes de ce temps. 

Plusieurs paroisses de campagne ont été appe- 
lées, comme précédemment, à entendre des com- 
munications et des rapports sur nos principales 
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œuvres religieuses. Nous ne sauriortS trop recom- 
mander ce moyen de populariser la connaissance 
de ces œuvres et l'intérêt qu'elles méritent. 

La Société des Domestiques s'est réunie, le 1 1 
avril, dans le temple de Plainpalais. Le rapport, 
rédigé par M. Prodhom, et qui a été publié, est 
moins un rapport annuel qu'une notice sur l'œu- 
vre; la Société d'Utilité Publique en avait reçu 
communication dans sa séance de nlars, et lui avait 
donné de grands éloges. C'était justice. Nous vou- 
drions pouvoir reproduire ici ce remarquable tra- 
vail, et nous le recommandons, non-seulement en 
vue de l'œuvre dont il y est spécialement question, 
maif comme un guide utile dans toute espèce d'œu- 
vrè bienfaisante et moralisante. — Le nombre des 
sociétaires est dé 1770. 

L'établissement dit de la Garance a convoqué 
ses souscripteurs pour leur exposer sa situation et 
sa marche. Vingt enfants, arrachés aux dangers de 
leurs propres vices ou de ceux de leurs familles, y 
reçoivent une éducation sérieuse, chrétienne, et 
beaucoup de leurs devanciers en ont déjà recueilli 
les fruits. ^ 

I^e Comité des Publications religieuses n'avait 
encore jamais convoqué d'assemblée publique. Il 
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a jugé que son œuvre était assez développée pour 
entrer dans cette voie, et, le 18 février, il a eu ia 
satisfaction d*exposer à de nombreux amiscequ^il 
a fait jusqu'à ce moment et ce qu*il espère faire. 
Ce qu'il a fait commence à former un total consi- 
dérable, n a fondé ou augmenté, soit à la ville, soit 
dans les paroisses de campagne, un grand nombre 
de bibliothèques religieuses ; il a facilité, soit aux 
pasteurs, soit à d'autres personnes, l'achat et la 
distribution de bons livres ; il a aidé la publication 
et la diffusion d'un grand nombre ; il en a publié 
lui-même. Son œuvre embrasse donc tout ce qu'il 
juge bon de faire en vue du but proposé. Il est en- 
tré en relation avec plusieurs sociétés étrangères ; 
il leur a rendu des services et en a reçu d'elles. La 
Société des Ecoles dû Dimanche, à Paris, a publié, 
sous le nom de La Gerbe, un recueil d'anecdotes 
et de récits chrétiens rédigé par M. le pasteur Gha- 
puis, de Satigny, et transmis par le Comité gene- 
vois. Ce petit volume s'est rapidement vendu à 
plus de trois mille exemplaires. L'auteur en pré- 
pare un deuxième, qui sera très-prochainement 
publié par la même Société. 

Le Comité a récemment établi (Cour St-Pierre, 
n^ 109) un dépôt central où se trouvent tous les 
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livres édités ou adoptés par lui. Un catalogue gé« 
néral indique tous ceux qu'il recommandei et pour 
Tachât desquels il offre ses bons offices auprès des 
libraires de Genève ou de l'étranger. 

A toutes ces séances isolées se sont joints plu- 
sieurs cours ou séries de séances. Nous sommes 
heureux de constater le large ensemble qu'elles of- 
frent, et le développenjent qu'elles prouvent dans 
notre vie intellectuelle et religieuse. 

M. Jules Bonnet a exposé l'histoire de la Réfor- 
mation en Italie, sujet qu'il a le premier étudié par 
des recherches sérieuses^ fouillant les bibliothè- 
ques, les archives, appelé souvent à déployer non 
moins d*habileté pour parvenir jusqu'à ces trésors 
que pour les exploiter ensuite. Des découvertes de 
tout genre ont récompensé ses efforts, et le livre 
qui en sortira ne pourra pas ne pas être du plus 
haut intérêt. M. Bonnet n'est pas Genevois ; mais 
ses travaux Pont souvent appelé à Genève, et la 
publication des Lettres de Calvin, faite avec tant 
d'érudition, lui assure sa place parmi nous. 

M. Chastel a raconté l'histoire et les travaux des 
trois Conciles dits Réformateurs ^ Pise, Constance 
et Baie. Il a montré ce qu'était l'Église à cette épo- 
que, et comment les universelles plaintes qui s'éle- 
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vaieDt contre elle justifiaient d'avance les Luther, 
lesZwingle, les Calvin. Ce qui les justifia plus en- 
core, ce fut la complète impuissance de ces trois 
conciles successifs à opérer aucune réforme réelle» 
à satisfaire aucun des besoins sérieux qui se mani- 
festaient de toutes parts. Il fut trois fois prouvé que 
rËglise ne pouvait pas, ne voulait pas se réformer 
elle-même, et qu'une révolution pouvait seule ame- 
ner la fin de ce^ déplorable état de choses. C'est ce 
que M. Chastel a développé avec son érudition et 
sa sagacité ordinaires. 

M. Coquerel fils, pasteur à Paris, a donné six 
séances au Casino, pour les hommes, et une, pour 
tout le public, à la Madeleine, sur l'histoire du pro- 
testantisme français au dix-huitième siècle. Dépo- 
sitaire de tous les papiers de Paul Rabaut, l'apôtre 
et le héros, à cette époque, de la France protes- 
tante, M. Coquerel a pu enrichir d'une fôuIe de dé- 
tails le récit de faits généralement mais imparfai- 
tement connus, et qu'on ne se lasse d'ailleurs 
jamais d'entendre raconter, surtout avec tant d'ai- 
sance et de vie. M. Coquerel a publié, sur This- 
toire des Calas, un volume où l'intérêt dramatique 
s'unit à la plus rigoureuse exactitude et aux inves- 
tigations les plus sérieuses. IL s'est trouvé, tout 
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récemineDt» des gens pour oser dire que le parle- 
ment de Toulouse pouvait ne pas avoir eu tort. Ces 
gens étaient-ils sincères? II n'est pas facile de l'ad- 
mettre. Quoi qu'il en soit^ le livre de M. Goquerel 
est venu à propos, et» en présence de la recrudes- 
cence catholique qui rend parfois si pénible la po- 
sition de nos coreligionnaires de France, l'histoire 
est pour eux un rempart qu'ils ne doivent pas. 
laisser ébranler. 

M. Gaberel a publié^ sous le titre de Rousseau 
et les Genevois, ses séances de l'hiver dernier sur 
Ubistoire de Rousseau ; une portion de son tra- 
vail a eu les honneurs d'une lecture publique, à 
Paris, dans deux séances de l'Académie des Scien- 
ces morales et politiques. Investigateur infatiga- 
ble, M. Gaberel à trouvé, sur la vie de Rousseau, 
des documents qui avaient échappé jusqu'ici à tous 
les historiens. Ces documents relèvent-ils Rous- 
seau? M. Gaberel le pense. Peut-être a-t-il trop 
cédé au désir de se montrer largement impartial, 
de prouver qu'on peut être ecclésiastique et dire 
du bien de Rousseau ; Rousseau s'est tant contredit 
en toutes choses, qu'on risque toujours de n'être 
pas mieux dans le vrai en le louant sur une de ses 
pages qu'en le condanapant sur une autre. Mais ce 
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qui ressort avec évidence de ces nouvelles études, 
c'est le courage et la sagesse dont les pasteurs ge- 
nevois du dix-huitième, siècle firent preuve en 
toute cette affaire. Rousseau reçut d'eux, en toute 
occasion, des avertissements aussi charitables dans 
la forme que fermes quant au fond ; il est désor- 
mais impossible de les accuser d'avoir cédé au 
torrent de l'époque, et de n'avoir pas fait tout ce 
qui était alors faisable pour maintenir intact le dé-^ 
pôt de la vérité chrétienne. 

Non moins heureux dans ses recherches sur 
l'histoire de notre Ëglise au seizième siècle, H. 
Gaberel, depuis la publication de son premier vo- 
lume, en 1853, a fait d'importantes découvertes 
dans nos archives, dans celles de Berne et de Tu- 
rin. Une seconde édition de ce volume était indis- 
pensable, et l'auteur vient de la publier. Il y a 
réuni, entre autres documents nouveaux, une col- 
lection d'aveux catholiques sur l'état de l'Ëglise en 
général et de Genève en particulier au commence- 
ment du seizième siècle ; les pages les plus hardies 
de Froment et de Bonivard pâlissent devant ces 
révélations que la vérité arrache à tant de gens in- 
téressés à la cacher. Grâce aux archives de Turin, 
l'histoire secrète de ces temps n'a presque plus de 
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mystères. On aime à pénétrer dans le cabinet des 
papes lorsqu'ils apprennent < les grosses nouveU 
les touchant VHérésk. » On aime à entendre l'un 
d'eux rendant hommage au caractère et à Fin- 
domptable énergie de Calvin. 

Le troisième et dernier volume de YHistoire de 
V Église de Genève paraîtra da As le courant de Thi- 
ver. Il comprendra l'histoire du dix-septième et 
du dix-huitième siècle, bien moins connue que 
celle du seizième. Il est donc à présumer que l'in- 
térêt ne faiblira nullement. 

M. Pictet de Sergy a donné deux séances sur le 
mouvement intellectuel et religieux de Genève au 
seizième siècle. Son tableau des migrations protes- 
tantes vers Genève, vrai tableau de famille, a vi- 
vement intéressé. 

M. Rambert, de Lausanne, dans un cours sur 
l'éducation, a étudié parallèlement Rousseau et 
M"* Necker de Saussure. 

M. le pasteur Léger, Yaudois aussi, a donné un 
cours d'introduction à l'étude historique de la Bi- 
ble. Ce cours va être continué. 

L'Union Chrétienne des jeunes gens a désiré 
reprendre son œuvre de l'année précédente ; elle a 
demandé à MM. de Gasparin, Bungener et Edmond 
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de Pressensé, une nouvelle série de séances sur 
riiistoire des premiers siècles. M. de Gasparin a 
étudié Constantin, son caractère, son influence, 
les résultats de sa conversion ; M. Bungener a 
groupé autour d'Àmbroise, évèque de Milan, le 
tableau des mœurs, des doctrines et des tendances 
religieuses de la seconde moitié du quatrième siè- 
cle ; M. de Pressensé a fait l'histoire de la vie et des 
travaux d'Augustin. Invités à parler avec une en- 
tière liberté, chacun d'eux a nalurellemenl ap« 
porté, dans ces séances, son caractère, ses idées ; 
publiées, bientôt après, dans un même volume, 
leurs six leçons ont prouvé une fois de plus que la 
diversité des vues n'exclut pas l'unité réelle et vi- 
vante. 

Nous avons suivi avec intérêt la polémique en- 
gagée entre MM. de Gasparin et Merle-d'Âubigné, 
au sujet de institution du ministère évangélique. 
Poursuivant, jusqu'à leurs limites extrêmes, des 
idées dans lesquelles ses amis ne l'avaient pas vu 
entrer sans inquiétude, M. de Gasparin est arrivé 
peu à peu à un système que la courtoisie des formes 
n'empêche pas d'être, au fond, une négation du 
ministère, et la dissolotion des éléments visibles 
de l'Ëglise. De là les réponses que M. Merle a réu- 
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nies dans sa brochure intitulée : Il y a un mmt5- 
tère de la Parole^ institué de Dieu. Elle résume 
on ne peut mieux les arguments de tout genre qui 
établissent victorieusement sa thèse» et nous som- 
mes heureux de voir un des principaux chefs de 
Kancienne dissidence amené, par la force des cho- 
ses, à raffermir des idées qu'elle avait contribué» 
involontairement, il est vrai, à ébranler. 

La Conférence Universelle des Unions Ghré*- 
tiennes s'est réunie, en juillet, dans notre ville* Un 
compte-rendu, inséré dans notre présent volume, 
nous dispense d'en parler ici. Constatons seule- 
ment l'excellent effet produit par cette solennité, 
un des meilleurs signes du temps. Si la jeunesse 
devient chrétienne, il faudra bien que tout le soit. 

Genève a aussi reçu, en novembre, la troisième 
assemblée générale de la branche française de l'Al- 
liance Ëvangélique. Diverses circonstances ont jus- 
qu'ici empêché cette association de prendre un 
grand développement chez nous; nous avons lieu 
de croire qu'un moment viendra ou l'élargissement 
de ses bases permettra à tous les amis de l'Évan- 
gile de s'associer à ses travaux. 

Le cours d'instruction religieuse spécialement 
destiné aux catholiques s'est donné, comme à Tor- 
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diuaire» au local du Fort-de-rEcluse. Les pasteurs 
chargés de cet enseignement ont pris pour texte, 
cette année, le catéchisme même des catholiques 
du canton; mais ils n'ont pas renoncé, pour cela, 
à leur usage invariable de donner une grande place 
à Texposition directe des vérités chrétiennes. Les 
prosélytes ont continué, en outre, à recevoir les 
leçons et les soins de MM. Rœhricb et Ferrier. 
Vingt-huit ont été admis, outre un nombre tou- 
jours assez considérable déjeunes gens qui passent 
par Tinstruction religieuse ordinaire, et sont re- 
çus, non comme prosélytes, mais comme catéchu- 
mènes. — Le cours a recommencé en novembre. 
M. Bungener a prêché, dans les temples de la 
Fusterie et de Saint-Gervais, six Conférences sur 
Thistoire des altérations du christianisme. Le vieil 
homme reprenant la domination sur le nouveau, 
le cœur humain altérant l'élément divin, les cir- 
constances extérieures venant aider cette transfor- 
mation , — telle devait étre^ disions-nous Tannée 
dernière, l'idée centrale de ces discours. M. Bun- 
gener a donc successivement étudié, dans ce point 
de vue, six sujets dans lesquels tout rentre, VÊ^ 
glise, lAutarUé, la Bible, le Clergé, le Culte, le 
Sddut. Six séances plus familières, données le 
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soir, au Casino, sous le patronage de la Commis- 
sion de la Yie Religieuse, ont été consacrées aux 
développements qui n'avaient pu être portés dans 
la chaire. — Où annonce» pour les premiers mois 
de 1859, des Conférences de M. Cougnard sur 
rEglise. 

Sous le titre de : Rome et la Bible, ou Manuel 
du ControversisteEvangélique, M. Bungener vient 
de publier un commentaire complet du Nouveau 
Testament, au point de vue que ce titre indique, 
c L'auteur de ce volume, dit-il dans sa préface, 
s'est souvent demandé en l'écrivant comment il se 
faisait qu'un manuel de ce genre n'existât pas de- 
puis longtemps. L'idée en est si simple, et l'uti- 
lité peut en être, nous semble- t-il, si grande, que 
nous ne comprenions pas qu'on n'y eût pas encore 
songé. Mais, si l'idée est simple, l'exécution a sou- 
vent été difficile. Il fallait, d'un côté, ne laisser 
dans l'ombre aucun passage se rapportant aux 
questions débattues, et, de l'autre, éviter des ré- 
pétitions fastidieuses ; il fallait faire en sorte que 
chaque note présentât un seàs complet, et que 
cependant aucune n'épuisât le sujet traité, ne 
risquât d'enlever tout intérêt à celles qui tou- 
chaient aux mêmes choses. > i— c Nous avons 
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banni de notre langage, dit ailleurs Tauteur, 
toute violence, toute plaisanterie, toute aigreur; 
nous avons voulu que ce travail, de la pre- 
mière ligne à la dernière, fût grave, chrétien, 
et que tout adversaire de l'Église romaine pût 
le présenter sans scrupule à tout défenseur de 
cette Église. Nous n'avons démoli que pour re- 
construire à côté, ou, plutôt, pour que l'édifice 
évangélique, construit de la main de Dieu, ap* 
parût dans sa forme et dans sa beauté primitives. 
Un catholique pourra ne pas nous écouter; mais, 
s'il nous écoute, nul danger qu'il reste à moitié 
chemin : il ne quittera les autels de Rome que 
pour se jeter, avec nous, aux pieds de la croix 
déblayée , pour ouvrir son esprit à toutes les 
vérités et son cœur à toutes les grâces. » 

M. le pasteur Oltramare vient de publier un 
catéchisme où quelques chapitres, à la fin, sont 
consacrés aux questions de controverse. On a 
longtemps trop négligé cette portion de l'ins- 
truction religieuse; il ne faut pas que la crainte, 
très-sage, en soi, et très-chrétienne, de donner 
trop, d'importance à ces questions, aille jusqu'à 
les passer sous sileoiiîe; saint Paul veut que nous, 
soyons toujours prêts a répondre à ceux qui nous 
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demanderont raison de notre foi, et il approu- 
verait» par conséquent, qu'un protestant puisse 
dire avec exactitude pojDrquoi il n*est pas catho<- 
lique. D'ailleurs, le catéchisme de M. Oltramare 
prouve suffisamment qu'on peut parler de con«- 
troverse sans que l'enseignement direct en souffre^ 
le moins du monde; les deux parties du livre sont 
complètement séparées. Un catéchisme, du reste, 
est toujours une œuvre difficile, difficile à faire, 
difficile à apprécier. Celui de M. Oltramare a des 
qualités estimables. Il sort souvent, peut-être trop 
souvent, des formes habituelles; l'originalité est 
un élément précieux d'intérêt et dévie, mais il est 
toujours malaisé de s'arrêter exactement au point 
où les avantages cessent, où les inconvénients com- 
mencent. Ce nouveau catéchisme n'en aura pas 
moins son utilité. 

Nous annoncions, l'an pasâé, que la Vénérable 
Compagnie allait en publier un. II vient de pa- 
raître, et ce caractère officiel lui donne une haute 
importance. Un jugement serait prématuré; mais 
il importe de bien comprendre quel sens la Com- 
pagnie des Pasteurs attache à cette publication, 
et nous ne pouvons mieux faire que d'en repro^ 
duire la préface. 
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c Depuis plus d'un siècle, y* est-il dit, TEglise 
de Genève n'admet d'autre confession de foi que 
la Parole de Dieu, contenue dans les livres de 
rAncien et du Nouveau Testament. Elle reçoit les 
Saintes Ecritures comme divinement inspirées, et 
comme une règle infaillible et suffisante de la 
doctrine et de la vie. 

» Sur cette base, les règlements ecclésiastiques 
actuels n'imposent commeobligatoire dans l'ensei- 
gnement religieux aucun Manuel ou Catéchisme 
déterminé : tout pasteur peut en employer un de 
son choix , pourvu que ce catéchisme ait été auto» 
risé par le Consistoire. 

» La Compagnie des Pasteurs, tout en demeu- 
rant fidèle à ce principe et à cette règle, iie re- 
nonce pas néanmoins à publier des Catéchismes. 
Les croyant très-utiles pour l'instruction de la 
jeunesse, elle voit des avantages pratiques à at- 
teindre, autant que possible, cette uniformité 
libre et volontaire, qui laisse intacts les droits de 
la conscience. Mais elle ne prétend en aucune 
façon gêner personne ni pour l'usage, ni pour la 
publication d'autres Manuels, et elle ne présente 
les siens, ni comme des confessions de foi, ni 
comme des traités de théologie. 
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» La première édition du Catéchisme, précé- 
demment adopté par la Compagnie, datait de 
1788. Malgré les modifications introduites dans 
les éditions subséquentes y la Compagnie a. re- 
connu la convenance d'un nouveau Catéchisme, 
et elle a chargé une commission tirée de son sein 
d'en préparer la rédaction. Aujourd'hui, on livre 
à la publicité cet ouvrage , fruit d'un travail long 
et consciencieux, examiné avec soin et amendé 
par la Compagnie elle-même dans plusieurs de 
ses séances. 

» Quoique ce Manuel ait été conçu et élaboré 
dans un esprit de fidélité rigoureuse aux Saintes 
Ecritures, on ne s'attend point en sa faveur à un 
assentiment unanime, et il laisse la porte ouverte 
à toutes les améliorations que l'expérience pour- 
rait amener. * 

^ La Compagnie des Pasteurs de Genève ap- 
pelle sur son . travail la bénédiction de Celui qui 
seul est la lumière et la vie, afin qu'il en résulte 
quelques fruits pour l'éducation évangélique de 
la jeunesse. » 

Cette déclaration nous parait concilier nette- 
ment le présent et le passé, les faits et les prin- 
cipes. Il est remarquable, du reste^ combien Ton 
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s'occupe aujourd'hui de tout ce qui a rapport à 
l'enseignement religieux, méthodes, livres, etc* 
Signalons un fait : le retour à peu près universel 
à l'emploi de manuels, appelés ou non catéchisa 
mes^ mais destinés à coordonner l'enseignement. 
11 y a peu d'années qu'une défaveur immense s'é- 
tait tout à, coup attachée à cet antique usage; il 
semblait que des vérités religieuses apprises dans 
un catéchisme fussent frappées, par cela même, 
de stérilité. C'était confondre l'usage avec l'abus; 
c'était supposer le catéchisme appris machinale- 
ment par cœur, sans développements bibliques, 
sans nuls efforts faits j)âr le catéchiste pour graver 
dans la conscience et dans le cœur ce qui se gravait 
dans la mémoire. Ce malheureux système a existé, 
mais point chez nous, et quand, de peur d'y tom- 
ber, quelques personnes ont adopté l'antre extrê- 
me, les inconvénients ont abondé. L'enseignement 
sans manuels a presque toujours été vague, inco- 
hérent; il a pu faire des âmes pieuses, et c'est as- 
surément beaucoup, mais il a fait peu de convic- 
tions fortes, raisonnées, et le niveau de l'instruc- 
tion religieuse aurait promptement baissé. Nous 
sommes donc heureux qu'on en revienne aux 
catéchismes, p^suadés que les inconvénients éa 
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seront toujours, chez nous, presque nuls, et les 
avantages, au contraire, trës-réels. 
* Deux des thèses présentées, cette année, à la 
Vénérable Compagnie, sont le fruit de ce mouve- 
ment des esprits vers les questions d'enseignement 
religieux. M. Champendal a publié un Examen 
critique des catéchismes de Luther, Calvin, Hei^ 
delberg, Osterwald et Saurin; M; Siordet, des 
Recherches sur la meilleure méthode à suivre 
dans Vinstruction des catéchumènes. Ces deux 
travaux témoignent de méditations sérieuses, et, 
malgré la jeunesse des auteurs, d'une connais- 
sance déjà pratique des questions qu'ils ont exa- 
minées. 

Deux autres thèses viennent d'être soutenues. 
M. Dubois a donné une Etude sur les principaux 
travaux de V Ecole d'Antioche^ en particulier sur 
ceux de Théodore de Mopsueste ; M. Hirscbgart- 
ner, un Examen des citations de V Ancien Testa^ 
mmi dans le Nouveau. Ils ont, l'un et l'autre, fait 
preuve de bonnes études, de vues justes et d'un 
sincère amour de la science. 

Le travail de M. Hirschgartner est sorti d'un 
concours ouvert sur ce sujet par la Vénérable Com- 
pagnie ; il en a été de même du travail de M. Cham- 
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pendal. Ces deux étudiants avaient eu les deux 
premiers prix. Deux seconds prix avaient été adju- 
gés à MM. Fermaud et Schmidt, édudiants fran- 
çais, et une mention honorable, à M. Ed. Barde. 
M. Schmidt a publié» en France, des Lettres gène" 
valses sur la Confession auriculaire. Un sermon 
du père Ventura a été Toccasion de cette brochure, 
résumé des principaux arguments historiques et 
scripturaires à invoquer contre la Confession. 

Les étudiants en théologie ayant demandé un 
cours d'introduction à l'Ancien Testament» la Vé- 
nérable Compagnie en a chargé M. le pasteur Se- 
gond, que ses travaux dans cette partie des études 
théologiques désignaient à son choix. Ce cours, qui 
doit durer trois semestres, a été suivi. Tété der- 
nier avec empressement. Il sera repris Tété pro^^ 
chain, et complétera utilement Tensemble des 
cours donnés par les professeurs ordinaires. Nous 
apprenons que M. le pasteur Segond se propose 
d'ouvrir un cours. public à* Antiquités Bibliques, 
particulièrement destiné aux jeunes personnes, et 
pouvant servir de préparation ou de complément 
à l'instruction religieuse. Ce cours aura lieu les 
mardis et vendredis/ à deux heures, au Casino. 

M. RiUiet-deCandoUea publié la première livrai- 
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son d'un travail que le monde théologique a ac* 
cueilli avec un vif sentiment de curiosité et d'inté- 
rêt. Ce travail, ce sont c Les livres du Nouveau 
Testament, traduits pour la première fais d'après 
le texte grec le plus ancien^ avec les variantes de 
la Vulgate latine et des manuscrits grec^ jusqu'au 
dixième siècle.^ Cet ancien texte grec, le plus an- 
cien, en effet, que nous ayons, est celui d'un ma- 
nuscrit conservé à Rome ; le savant cardinal Maï 
en avait préparé la publication, que vient de faire, 
après sa mort» un de ses disciples. Des questions 
importantes, et de tout genre, s'agiteront autour 
de ce texte. Remercions M. Rilliet de s'être em- 
paré le premier d'un trésor si longtemps enfoui à 
Rome. 

M. le pasteur Golondre nous a donné une tra- 
duction du Précis de V histoire de V Eglise, par 
W. Clemen. Cet ouvrage, fort estimé en Allema- 
gne, a l'avantage d'offrir, en un volume, ce qu'on 
ne trouve ordinairement que dans plusieurs. 

M. le pasteur Bourrit a traduit le Monde des Al' 
pes, de Tschudi, et ces trois volumes sont déjà 
dans beaucoup de bibliothèques. Sans être un ou- 
vrage religieux proprement dit, le Monde des Al- 
pes est un livre éminemment propre à élever l'âme 
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k Dieu par It contemplation de la nature. Àjon* 
tons queM.Bourrit qe s'est paacontentéd'être un 
traducteur élégant et eiaet; des notes intéressan- 
tes prouvent que le petit'^fils dueonoipagnondeDe 
Saussure a hérité des goûts de son aïeul. Puisque 
la maladie a déâniti?ement éloigné M. Bourrit des 
fonctions pastorales, nous sommes heureux de le 
voir utiliser si bien les longs et tristes loisirs qu'elle 
lui a procurés. 

M. le pasteur Paul a continué ses travaux sur 
Savonarole ; nous attendons son second volume. 
Nous attendons aussi la seconde partie de son 
AUélma, recueil des chefs-d'œuvre de la musique 
religieuse. 

M. le pasteur Borel a publié une instruction fa- 
milière sur les chemins de fer» leur influence, et 
les devoirs du chrétien en présence du progrès 
matériel. 

La Commission de la Vie Religieuse a publié, 
plus complet, V Annuaire qui a i>aru deux fois 
dans nos Êtrennes. 

La Semaine Ae/tgriaise a continué de nous tenir 
au courant de toutes les nouvelles de l'Église, soit 
chea noua» soit au dehors. Elle a eu souvent à en- 
registrer des faits du plus grand intérêt, et à ré- 
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jouir ses lecteurs par le tableaii d'éclatants progrès 
de rÊvangile; souvent aussi il lui a fallu raconter 
les efforts du romanisme pour arrêter ou écraser 
les idées dont le triomphe serait sa mort. 

Une brochure de Tabbé Gavairon, curé de Gol- 
longes-Bellerive^ nous a donné la mesure de ces 
efforts désespérés pour noircir le protestantisme. 
Quoique plusieurs journaux aient analysé ces 
étranges et scandaleuses pages, il est bon que no- 
tre chronique conserve quelques échantillons de 
ce qui a pu s'imprimer, à Genève, en 1858, sous la 
signature d'un des curés du pays. 

a Le rationalisme et le panthéisme, dit M. Ga- 
vairon, sont bien l'œuvre immonde du principe 
protestant ; de* même le socialisme, qui renie les 
bases de la propriété; de même le mormonisme et 
le communisme, quivont jusqu'à convoiter la pro- 
miscuité des animaux. L'abîme social creusé par 
la prétendue Réforme pouvait-il donc être plus pro- 
fond et plus horrible? — Le protestantisme a rayé 
de fait tous les commandements de Dieu qui éta- 
blissent le règne de la justice et des vertus théolo- 
gales, demême^outes les institutions chrétiennes 
de régénération et de sanctification. De là cette 
ruine immédiate et totale des mœurs publiques. 
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— Le protestantisme a ébranlé et relâché tous les 
liens sociaux à la fois, par le coup mortel donné si 
fatalement à la probité publique ; d'où il est résulté 
tant de fortunes improvisées dans les jours de pil- 
lage. —-La liberté du protestantisme est la licence 
d'altérer, de changer, de tfier, de frelater les Sain- 
tes Ecritures, la licence de vivre sans règle de 
mœurs, sans règle de foi, tout en jouant à la Bible. 

— Le ministre prédicant, c'est le vieux paga- 
nisme sous des formes moins grossières. — Il est 
indispensable de conélure que tout l'élément pro- 
testant est, de sa nature, l'ennemi formel et dé- 
claré dn Dieu des hommes. » 

Voilà ce qui revient, sous toutes les formes, du- 
rant plus de soixante pages; encore ^est-il des phra- 
ses, plus étranges encore, que nous ne voulons 
pas citer. L'évêque a désavoué, dit-on, l'écrit de 
son subordonné ; ce qui est sûr, c'est qu'il n'a 
jamais désavoué et qu'il soutient même hautement 
les Annales Catholiques, où se retrouvent, cha- 
que mois, sous des formes un peu moins grossiè- 
res, toutes les assertions de la brochure du curé. 
Mais un fait curieux est venu, à cette occasion, à 
la connaissance du public. M. Gavairon a déclaré 
être muni d'un bref du pape lui conférant, en ré- 
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compense, de certains écrits antérieurs, la charge 
de défenseur de la foi catholique à Genève. Nous 
nous rappelons ces écrits, dignes, en tout point, 
de celui dont nous venons de citer quelques lignes; 
et quand nous nous disons que voilà sur quoi le 
pape a jugé à propos de choisir M. Gavairon pour 
son champion, nous ne pouvons qu'être heurelix 
de voir le chef de TEglise romaine arriver à un tel 
aveuglement. Aucune réponse n'a été ni ne sera 
faite à la brochure, pas plus qu'aux Annaks Ca- 
tholiques. Les gens qui peuvent ajouter foi à de 
telles énormités) il est inutile de vouloir les tirer 
d'erreur; ceux qui cherchent la vérité, ils trouve- 
ront notre réponse dans tout ce que nous faisons 
ou tâchons de faire pour l'avancement du règne 
de Dieu, la régénération et le salut des âmes. 

Mais reprenons. 

Une conférence des Eglises réformées de la 
Suisse a eu lieu, au mois d'avril, à Zurich; elle 
avait été convoquée par le Synode et le Conseil 
Ecclésiastique du canton. Vingt-deux députés se 
sont trouvés réunis; ils représentaient les Eglises 
de Zurich, Berne, Glarts, Fribourg, Bâie-Yille, 
Bâle-Gampagne , Schaffouse, Âppenzell, Saint- 
Gall, Grisons» Àrgovie» Thurgovie^-Neuchâtel, 

18. 
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Vaud et Getiëve. La nôtre avait pour députés M. 
Trembley, préaident du GonMStoire, et M. le pat- 
leur Duby. 

Le principal objet de cette convocation était 
d'cKaminer la convenance d*une célébration plus 
solennelle du' Vendredi-Saint. 

Il eat incontestable que le Vendredi-Saint n'est 
pas, dansnos^Ëglises, ce qu'il devrait être. On Ta 
reconnu depuis longtemps ; une des raisons qui 
ont empêché de faire mieux, c'était la crainte, mal- 
heureusement assez fondée, qu'un Vendredi*Saint 
plus solennel ne diminuât plus ou moins la solen- 
nité du jour de Pâques. Les députations se sont 
pourtant trouvées unanimes àexprimer le vœu que 
le Vendredi«Saint ne restât pas ce qu'il est, et il a 
été décidé que.des démarches seraient faites, dans 
chaque canton, auprès des autorités compétentes, 
pour élever le VendredinSaint au rang des jours fé- 
riés et des solennités proprement dites. 

Nous avonsapprisque plusieurs gouvernements 
cantonaux ont accueilli faycnrablement cette de- 
mande. Ghec nous, sur préavis de la Compagnie 
des Pasteurs, le Consistoire s'est aussi adr^sé au 
Conseil d'État, et, sans rien préjuger sur la déci- 
sion de ce corps, il s'occupe, dans ce qui est de sa 
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compétence, d'âssurer au moins un progrès dans 
la solennisation du Vendredi-Saint. 

Une autre question traitée dans la conférence 
de Zurich, a été celle des aumôniers militaires ; 
leur nomination» leur position dans Tarmée» leur 
action pastorale, etc., sont des points mal définis 
jusqu'ici, et qu'il importe de régler. Le Conseil 
Ecclésiastique de Zurich a été prié de rédiger une 
liturgie de campagne, ainsi qu'une instruction 
complète pour le service des aumôniers. 

Diverses propositions, en outre, ont été faites. 

Glaris et Saint-Gall ont demandé que les ecclé- 
siastiques suisses pussent être nommés pasteurs 
dans, tous les cantons indistinctement. Cette pro- 
position n'a rencontré aucune sympathie, et ne 
pouvait guère en rencontrer. Autant il est à dési- 
rer que les Églises suisses soient de plus en plus 
unies, autant il l'est peu que cette union soit une 
fusion. 

Genève a demandé que les Églises se communi-^ 
quassent régulièrement tous leurs actes officiels. 
La même députation a attiré Tattention de l'as- 
semblée sur les moyens de faciliter la célébration 
du dimanche aux employés des chemins de fer et 
des douanes fédérales. 
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Schaffouse, enfin , a demandé Texamen des dis- 
positions légales qui régissent les mariages entre 
Suisses et étrangers. 

Les propositions de Genève et de Schaffouse 
seront examinées dans une réunion prochaine, 
convoquée encore à Zurich. Nous applaudissons 
d'avance à tout ce qui renouvellera, entre les Égli- 
ses, ces rapports déjà si heureusement établis entre 
les pasteurs par la Société Pastorale Suisse. 

Cette dernière Société a eu son assemblée géné- 
rale, les 17 et 18 août, à Âarau, sous la présidence 
du doyen Strœhl, pasteur à Reinach ; cette réunion, 
la dix-neuvième depuis là fondation de la Société, 
était la plus nombreuse qui ait encore eu lieu : plus 
de trois cents pasteurs y ont pris part. Genève y 
était représentée par M. le professeur Munier, qui, 
dans une assemblée de la Société argovienne de 
secours pour les protestants disséminés, a présenté 
un résumé des travaux de la Société genevoise. 
Quant aux réunions de, la Société Pastorale elle- 
nîême, un de nos articles les raconte, et nous n'y 
reviendrons pas. Nous avons été heureux de l'ac- 
cueil fait aux renseignements contenus dans le 
rapport de M. le pasteur Tournier, sur l'organisa- 
tion de la cure d'âmes à Genève. Disons, sans or- 
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gueil, mais avec un profond sentiment de recon- 
naissance envers Dieu, et, après Dieu, envers Cal- 
vin, qu'aucune Église, sous ce rapport, n'est en 
avant de la nôtre, et que beaucoup sont de bien 
loin en arrière. Il y a moins de trois mois que l'as- 
semblée générale des Églises d'Allemagne, réunie 
à Hambourg, proclamait, après délibération solen- 
nelle, que « C'est le devoir des pasteurs de s'occu- 
per des besoins spirituels de chaque âme en parti" 
culier. » Ce que le Kirchentag a proclamé comme 
un vœu, comme l'énoncé d'un grand progrès à 
accomplir par le réveil religieux des temps moder- 
nes, — nous l'avons, nous, depuis trois siècles. 

La Société Pastorale se réunira. Tannée pro- 
chaine, à Saint-Gall, sous la présidence de M. le 
pasteur Kliiiz. 

Au nombre des Églises qui travaillent, comme 
celles d'Allemagne, à acquérir ce qui leur manque, 
celle du canton de Vaud se distingue par des efforts 
que nous ne pouvons pas ne pas suivre avec un in* 
térêt particulier. Sans songer à se détacher de l'É- 
tat, elle voudrait secouer cette union que le régime 
bernois avait faite si pesante, et que l'affranchisse- 
ment politique du canton n'a jusqu'ici que peu 
allégée ; elle voudrait avoir sa vie à elle, et elle sent 
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qu'elle ne pourra qu'alors entrer dans une vraie 
carrière de progr^ et d'activité. M. le pasteur 
AudemarSt <1aqb un discours adressée ses collè- 
gues de la Classe de Lausanne» nous parait avoir 
parfaitement bien jugé la situation, et, en lisant 
ces pages à la fois si bien raisonnées et si vivantes, 
nous nous sommes rappelé avec plaisir que M. A*u- 
demars, né et élevé à Genève, a puisé chez nous 
toutes les idées qu'il travaille à faire prévaloir chez 
nos voisins. 

Nous accompagnons des mêmes vœux les efforts 
qui se font, dans le même but, à Neuchâtel. Les 
Conseils de ce canton se sont récemment pronon- 
cés, à une grande majorité, pour le maintien d'une 
Ëglise nationale; mais ils comprendront, nous 
l'espérons, qu'une Ëglise n'est pas d'autant plus 
nationale qu'elle est plus étroitement liée à l'Etat : 
elle ne l'est réellement que lorsqu'elle appelle et 
facilite le concours de tous les citoyens dans son 
administration et dans ses œuvres. 

Aux termes de la constitution qui nous régit, te 
Consistoire doit être renouvelé l'année prochaine. 
Est-il besoin de dire combien cet acte est grave, et 
combien il importe que notre Église continue à 
n'avoir dans ce corps que des hommes sincère- 
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ment religieux, sincèrement dévoués à l'Ëvangile? 

Le Consistoire a perdu récemment un de ses 
plus vénérables membres, M. Odier-Baulacre. Jus- 
qu'aux derniers jours d'une longue vie toute con- 
sacrée à son pays, M. Odier s'est occupé des affai- 
res de TËglise. Il n'est pas de bonne œuvre, pas 
d'entreprise utile, qu'il n'ait aidée de ses conseils, 
de sa bourse. C'était un de ces vieux types de dé- 
vouement et de générosité dont le nombre va dimi- 
nuant tous les ans, et que la génération nouvelle, 
quoique renfermant, sans nul doute, des hommes 
dévoués et généreux, ne remplacera pas. 

La mort de M. Odier-Baulacre en rappelle mal- 
heureusement une autre. M. Pictet-Calandrini n'a 
eu aucun titre officiel qui nous oblige d'enregistrer 
ici la sienne; mais il a tant aimé et Genève et 
notre Ëglise, il laisse un tel vide parmi nous, que 
nous ne pouvons pas ne pas joindre notre hom- 
mage à tous ceux que sa mémoire a reçus. 

M. le ministre Roget, ancien professeur d'his- 
toire à l'Académie de Genève, nous a aussi été en- 
levé. Né en 1797, consacré en 1820, M. Roget se 
livra d'abord à la prédication ; entraîné, bientôt 
après, vers d'autres travaux, il n'avait cependant 
jamais cessé de prendre une part active aux choses 
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de l'Eglise, soit comme membre de Sociétés reli- 
gieuses, soit comme collaborateur à divers ouvra- 
ges d'édification. Tous ses écrits» d'ailleurs, ren- 
traient plus ou moins dans le champ des études 
religieuses; le journal le Semeur, dirigé alors par 
M. Yinet^ reçut de lui de nombreux articles, dont 
une série, entre autres» intitulée Rome et V Eglise, 
fut beaucoup remarquée. On en remarqua égale- 
ment quelques-uns sur la part prise par Bossùet à 
la révocation de l'Ëdit de Nantes. M. Roget prou- 
vait, contrairement à l'opinion commune, queBos- 
suet avait été consulté par Louis XIV, et que, la 
chose faite, il ne s'en était point tenu à la louer, 
mais avait activement concouru, dans son diocèse, 
à l'exécution des rigueurs. Aujourd'hui, ce n'est 
plus une question ; des documents officiels, récem«* 
ment découverts, ont complété toutes les preuves 
entrevues par M . Roget. 

Eo somme, cependant, il a peu écrit; plus dési- 
reux d'amasser que de produire, il fallait pres- 
que lui arracher de force les trésors qu'il ne cessait 
d'entasser. Mais s'il se faisait prier pour les confier 
au papier, il les semait, dans sa conversation, avec 
la libéralité la plus aimable et la moins pédantes» 
que ; on ne pouvait causer quelques moments avec 



Digitized byCjOOQlC 



— 357 — 
lui sans apprendre quelque chose^ et sans l'appren- 
dre sous la forme à la fois la plus agréable et la 
plus exacte. Un ou deux volumes de mélanges» oh 
Ton recueillerait ses principales productions, nous 
seraient un monument précieux; nous recomman- 
dons cette idée à la piété de ses fils. 

M. Duminy, pasteur à Fernex, que des rela* 
tionsde voisinage, d'amitié et de parenté, faisaient 
presque considérer comme un membre de notre 
Église, est mort, jeune encore, au commencement 
de cette année. Il a été remplacé par M. Pasquet, 
récemment sorti de notre Académie, et que les 
protestants du pays de Gex ont accueilli avec con- 
fiance et joie. Faibles débris de vingt-deux Églises 
détruites par les persécutions, leur histoire leur 
impose de grands devoirs, et leur nouveau pasteur 
saura les leur rappeler. 

Mentionnons encore la mort d'un jeune minis- 
tre qui n'était pas non plus de notre Église, mais 
qui venait d'achever chez nous ses études, et que, 
d'ailleurs^ nous avions déjà vu à l'œuvre. Il y a 
deux ans que M. Maurice Cabanes rendait compte, 
un soir, dans le temple de la Madeleine, de sa mis- 
sion auprès des protestants des fifautes-Alpes. Son 
zèle, sa maturité précoce, promettaient à TËglise 
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de France un serviteur éminent. Dieu, dont les 
voies ne sont pas nos voies, Ta retiré à lui. 

M. Dufour, pasteur à Dardagny, a dû résigner 
des fonctions qu'une grave maladie ne lui permet- 
tait pas d'espérer reprendre de longtemps. Son 
père, pasteur avant lui pendant trente ans dans la 
même paroisse, a été appelé, par le vœu unanime 
des paroissiens, à redevenir. leur pasteur. 

M. Dandiran, pasteur à Jussy,a été aussi obligé, 
par de pénibles circonstances de famille, de rési* 
gner ses fonctions ; ce ne sera, nous l'espérons, 
que pour un temps limité. M. le ministre Vallette, 
par qui il avait été remplacé durant un congé de 
quelques mois, a été appelé à lui succéder. 

M. le pasteur Pallard, atteint, au commence- 
ment de l'année, d'une sérieuse maladie, a été 
remplacé par M. Ernest Vaucher, précédemment 
pasteur à Gènes. Le rétablissement de M. Pallard 
parait assuré, et il pourra bientôt, nous l'espérons, 
reprendre ses fonctions. 

M. Théod. Glaparède, pasteur à Chancy, a été 
frappé de la même épreuve. En attendant son en- 
tier rétablissement, il est remplacé par son père, 
M. Claparëde-Perdriau, ancien pasteur de la mênqe 
paroisse. . 
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Peodeat l'abstnce de M. le pasteur Goulin^ap- 
pelé» Gonifne noos ravons dit l'année dernière» à 
une tournée de prédications dans le midi de la 
France, la paroisse de Genthod a été confiée à M. le 
pasteur Raffard, jadis pasteur à Cartigny^ puis, 
pendant près de trente ans» pasteur de l'Église 
française de Copenhague^ Revenu dans sa patrie» 
jeune encore d'esprit et de forces, M. Raffard est 
heureux de continuer à payer sa dette à l'Église de 
6enève.i 

M. le pasteur Coulin a eu dernièrement (8 no- 
vembre) la joie d'inaugurer le temple bâti par ses 
paroissiens de Yersoix. Le projet datait de longues 
années» et les obstacles ne manquaientpas ; le zèle 
des paroissiens en est venu à bout. Mais la dépense 
a dépassé de beaucoup les prévisions, et le Gouver- 
nement vient d'accorder 5»000 francs pour aider 
à solder la dette. Le temple est construit de ma- 
nière à pouvoir être agrandi; nous espérons qu'il 
le sera une fois. 

L'accroissement de la ville a appelé Je Consis- 
toire à pourvoir à l'administration ecclésiastique 
des maisons déjà habitées dans les nouveaux quar- 
tiers. Ceux de Rive et des Bergues avaient été clas- 
sés en 1857 ; il a été statué» cette année» sur les 
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nouvelles rues construites aux abords de Plainpa- 
lais. Les maisons comprises entre le Rhône, la 
route de Garouge, la commune de Plninpalais et le 
Bastion de Hollande, sont adjointes à la paroisse 
de M. le pasteur Pallard ; celles qui sont comprises 
entre le Bastion Bourgeois, la route de Carouge, la 
commune de Plainpalais et le chemin de Saint-Lé- 
ger, sont adjointes à la paroisse de M. le pasteur 
Tournier. 

Le Consistoire est appelé à de fréquents rap- 
ports avec l'autorité municipale de Genève; il a 
trouvé constamment, chez les membres du Con- 
seil Administratif, un véritable intérêt pour le 
bien de TËglise. Ges dispositions favorables lui 
ont permis de mener |à bonde fin plusieurs ques- 
tions importantes, qui ne pouvaient se résoudre 
que par le concours des deux administrations. — 
G'est ainsi qu'a été renouvelé, pour trois ans, le 
mode de vivre pour Tusage des temples de la ville, 
dont l'entretien et la surveillance matérielle ap- 
partiennent à l'autorité municipale, mais dont le 
Consistoire dispose pour le culte public et tout ce 
qui s'y rapporte,' 

C'est encore aux facilités fournies par le Conseil 
Administratif que le Consistoire a dû de pouvoir 
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établir enfin» dans le temple de St-Pierre, un sys- 
tème de chauffage dont Tentière réussite a déjà été 
constatée à la fin de Thiver dernier. Une souscrip- 
tion spéciale a procuré la somme nécessaire (envi- 
ron 15,000 francs). Le culte pourra donc désor- 
mais être célébré toute Tannée dans notre antique 
cathédrale. 

Des réparations importantes viennent de la tenir 
fermée plusieurs semaines. Entre autres travaux^ 
on a muré la petite porte qui faisait face à la Tacon- 
nerie. Quoique cette porte, percée après la Refor- 
mations dérangeât l'harmonie intérieure du tem- 
ple, et que, sous ce rapport, on ait bien fait de la 
condamner, beaucoup de personnes la regrettent. 
Elle était, en fait, la plus fréquentée. 

Bien des fois déjà les corps ecclésiastiques se 
sont préoccupés de ce qu'il y aurait à faire pour 
qu'un plus grand nombre d'auditeurs entendît 
commodément, dans ce temple, la voix du pré- 
dicateur. Des expériences, faites il y a une ving- 
taine d'années, avaient conduit à conclure que la 
position actuelle de la chaire était, après tout, la 
meilleure. On a désiré faire des expériences plus 
complètes, et, dans ce but, une chaire mobile 
a été successivement placée aux deqx ou trois 
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places que Ton pouvait supposer plus favorables. 
Une commission nombreuse a recueilli les juge* 
ments et les impressions du public, et on a acquis 
encore une fois la conviction que l'emplacement 
actuel était le moins mauvais. C'est donc là que 
restera la chaire, et là que sera placée celle, dont 
le Consistoire a l'intention de doter ce temple, car 
la chaire actuelle est peu digne d'y figurer. Mais 
une question plus urgente est celle de la réparation 
ou du remplacement des orgues, grande affaire à 
laquelle on ne peut se dispenser d'arriver, et qui, 
du reste, est sûre de rencontrer de vives sympa- 
thies. 

Au milieu des soins dont Saint-Pierre est de 
plus en plus Tobjet, il est une lacune que nous 
nous étonnons qu'on n'ait encore jamais parlé de 
combler. Le grand écusson placé au sommet de 
la façade est resté, lors de la reconstruction, ina- 
chevé ; au bout de cent ans, il l'est encore, et la 
pierre attend le sculpteur. L'attendra-t-elle tou- 
jours? Il y a peu d'années que l'administration de 
l'Hôpital s'aperçut du même oubli au-dessus de la 
grande porte de cet établissement, et l'oubli fut 
aussitôt réparé. 

Cette administration a récemment offert au 
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Consistoire une chaise longtemps conservée dans 
la chaire de la chapelle de THôpital , et qu'une 
ancienne tradition désigne comme ayant fait par* 
tie du mobilier de Calvin. Elle a été placée dans la 
chaire de Saint-Pierre. Dans cette même chaire a 
été aussi placée une collection complète des Livres 
Saints et des recueils liturgiques en usage dans 
notre Église. Ces volumes, magnifiquement reliés 
aux armes de la République, sont un cadeau 
d'un membre du Consistoire. 

Le budget de ce corps, arrêté au 27 décembre 
1857, portait les dépenses à 44,650 fr. Il y a été 
pourvu par les recettes ordinaires, et par environ 
dix mille francs pris sur le produit de la grande 
souscription d'il y a deux ans. Ce compte de ré- 
serve s'est accru, pendant la présente année, 
d'environ 4500 francs, provenant de legs. Chaque 
année amène au Consistoire quelque nouvelle occa- 
sion de dépenses; que la libéralité des amis de TË- 
glise grandisse en proportion. Il ne s'agit pas, ici, 
d'un clergé à enrichir ; il s'agit de dépenses dont 
l'augmentation coïncide avec les progrès de la vie 
et de l'activité chrétiennes. 

Le jour de Touverture du chemin de fer de 
Lyon, le Consistoire a reçu du Conseil d'Etat un 
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don de 500 fr. pour les pauvres; il a également 
reçu de radministration du chemin de fer, pour 
le même usage, une somme de 1000 francs. Ces 
deux sommes ont été remises à la Compagnie des 
Pasteurs. 

À l'occasion de cette inauguration, événement 
si grave pour Genève, deux services spéciaux ont 
eu lieu dans les temples de Saint-Gervais et de la 
Madeleine. MM. Duby et Oltramare» chargés de 
ces deux offices, ont parlé du redoublement d'ac- 
tivité chrétienne que noua prescrit ce redouble- 
ment d'activité commerciale et sociale. — Mais, 
malgré l'intérêt qu'ont présenté ces deux services, 
nous avons entendu regretter très-vivement qu'un 
service plus solennel, célébré à la gare, n'eût pas 
imprimé le sceau de la vieille Genève sur les pros- 
pérités de la nouvelle. 

Une affiche, placardée dans la semaine du Jeûne 
Fédéral^ annonçait des trains de plaisir organisés 
pour ce jour, et cette affiche portait, en grosses 
lettres : c A Voccasion de la solennité religieuse du 
19 "septembre. » C'était joindre au mépris de la 
solennité elle-même celui des plus vulgaires con- 
venances. Le président du Conseil d'administra- 
tion du chemin de Lyon, M. Bartholony, s'est 
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empressé de désavouer, au nom du Conseil, cette 
scandaleuse annonce, œuvre d'agents inférieurs 
étrangers à Genève, et les trains de plaisir n'ont 
pas eu lieu. 

La question de la sanctification du dimanche a, 
celte année encore, appelé la sollicitude des corps 
ecclésiastiques. On pouvait bien prévoir qu'en 
augmentant le mouvement du commerce, en acti- 
vant nos relations journalières avec les pays voi- 
sins, l'ouverture des chemins de fer aurait pour 
résultat de diminuer le respect dû au jour du Sei- 
gneur; ces appréhensions n'ont pas tardé à être 
justifiées par les faits. Le service du factage, dans 
la proximité des temples, aux heures mêmes du 
culte public, le transport des marchandises arri- 
vant en gare le dimanche, et expédiées le même 
jour aux destinataires, ont déjà soulevé de sérieu-» 
ses observations. À cette occasion, le Consistoire a 
réclamé du Conseil d'État l'exécution du règlement 
général de police, qui interdit le travail en public 
les dimanches et jours de fête; il s'est également 
adressé au Conseil d'administration du chemin de 
Lyon. Nous ignorons encore quel sera le résultat 
de ces démarches; si elles doivent demeurer sans 
effet, nous ne verrons là qu'un motif de plus de 
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recommander de nouveau, à tous les amis de la 
religion» la sanctification complète et sérieuse du 
dimanche. Tous ceux de nos concitoyens que leur 
position appelle à exercer quelque influence, doi- 
vent prendre à cœur, de plus en plus, Taccomplis- 
sèment de ce grand devoir, et contribuer, par Tau- 
torité de leur exemple, à conserver dans notre 
Ëglise un des traits les plus intéressants de nos 
mœuris nationales. 

Un culte spécial pour la jeunesse aura lieu doré- 
navant à chacune de nos grandes solennités reli- 
gieuses. Il était regrettable, en efi*et, et même 
étrange, que ces grands jours fussent précisément 
ceux où les jeunes gens non encore admis à la Gène 
étaient, en quelque sorte, bannis des temples. Un 
service aura donc lieu pour eux à Saint-Pierre, et 
sera célébré à tour de rôle parles six ecclésiasti- 
ques chargés des catéchismes de la ville. 

L'augmentation rapide du nombre des élèves 
dans l'école secondaire de jeunes filles, a néces- 
sité la création de deux divisions nouvelles pour 
l'enseignement religieux dans cet établissement. 

Le Consistoire, après mûr examen, a supprimé 
les écoles de jeunes filles si longtemps connues 
sous le nom de leçons du matin. Une enquête 
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a prouvé que, si ces leçons ont été de plus en plus 
abandonnées, c'est qu'elles avaient réellement 
cessé d'être nécessaires; les jeunes filles trouvent 
aujourd'hui ailleurs tout ce qu'il avait jadis fallu 
leur offrir dans ces leçons. La Compagnie des 
Pasteurs a cependant demandé au Consistoire une 
école de jeunes filles correspondant aux écoles 
préparatoires que les diaconies ont formées pour 
les garçons. Le Consistoire s'occupe de réaliser 
ce vœu. 

Le catéchisme de l'Auditoire, confié à M. le 
ministre Lecoultre, a été suivi avec un empresse- 
ment qui prouve combien l'institution en était 
nécessaire et opportune. 

Dans la diaconie de la Madeleine» l'accroisse- 
ment du nombre des jeunes gens admis à l'école 
préparatoire a nécessité l'ouverture d'une seconde 
classe, confiée à M. le ministre Braschoss. 

L'école évangélique de la rue du Cendrier, fon- 
dée par la Société des Intérêts Protestants, a dé- 
passé le chiffre de soixante élèves. Une seconde 
classe a été ouverte, et un changement de local 
va devenir indispensable. M. le ministre Jaquemot, 
chargé de la direction supérieure, s'est acquitté de 
cette tâche avec un infatigable dévouement. 
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Les leçons préparatoires de la diaconie de Saint- 
Pierre, momentanément suspendues» se sont rou- 
vertes sous la direction deM. le ministre Freundler. 

Les leçons du jeudi, instituées par les diaconies, 
et dirigées, 30US leur patronage, par des comités 
auxiliaires de dames, ont réuni 526 élèves, soit 
445 jeunes filles et 81 garçons. 

Des établissements de couture et de lingerie 
sont maintenant en activité dans toutes les diaco- 
nies, où ils se développent plus ou moins, suivant 
les besoins des divers quartiers. Une vente des ou- 
vrages restés en magasin, a eu lieu à la fin de mars, 
et a produit environ 5,000 francs. Une autre ven- 
te, en faveur de TÀsile de Plainpalais, a produit 
environ la même somme. 

Une allocation spéciale a été offerte par le. Con- 
sistoire aux pasteurs de campagne, en vue de faci- 
liter l'institution d'une leçon de chant pour les ca- 
téchumènes de chaque paroisse. Cette mesure, ac- 
cueillie généralement avec faveur, pourra produire 
de bons fruits. Mais il ne faut pas se dissimuler que 
les progrès du chant sacré ne sont pas en propor- 
tion avec les louables efforts du Consistoire. 

La musique sacrée a cependant continué d'être 
cultivée en grand , avec un succès remarquable, par 
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la Société de Chant Sacré et par le Conservatoire. 
Deux concerts, pour lesquels ces deux établisse- 
ments ont uni leurs ressources, ont eu lieu le 
11 mars et le 17 avril. On a entendu, dans le pre- 
mier, la Création de Haydn, et, dans le second, 
une messe de Haydn et deux parties de l'oratorio 
des Saisons. Un nombreux auditoire a rempli, 
chaque fois, le temple de la Madeleine, et nous ne 
doutons pas que les concerts projetés pour cet 
hiver n'obtiennent la même faveur. 

L'installation du Conservatoire dans le bâtiment 
dont l'a doté la munificence de M. Bartholony, va 
permettre aux propriétaires du Casino de l'arran- 
ger en vue de sa destination nouvelle. Nous ne sa- 
vons si tous les plans sont définitivement arrêtés; 
mais il est décidé que le Casino offrira à toutes les 
sociétés s'occupant d'objets sérieux , religion , scien- 
ces, utilité publique, etc., des salles de comité, des 
salles d'assemblée, et tous les aménagements dont 
elles pourront avoir beson. Plusieurs de ces socié- 
tés sont déjà, nous assure-t-on, en tractation avec 
le comité administrateur. L'acquisition du Casino 
aura été un heureux accessoire au développement 
intellectuel et religieux de Genève. 
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Et si mainteDant, en terminant, nous jetions un 
coup d'œil sur l'ensemble de la situation, nous ne 
pourrions finir que comme nous avons commencé, 
c'est-à-dire en bénissant Dieu de tout le bien qui 
s'est fait dans le cours de cette année, mais en re- 
connaissant avec douleur que les progrès dans le 
mal out souvent marché parallèlement aux progrès 
dans le bien, que les dangers de toute espèce se 
sont multipliés, se multiplient, se multiplieront 
encore. Nous aurions donc beaucoup à ajouter; 
mais nous ne pouvons mieux faire que de repro- 
duire ici quelques passages du discours prononcé 
par le président du Consistoire, M. Sarasin, à la 
distribution des prix pour l'enseignement religieux 
dans les collèges. 

< Un an déjà s'est écoulé, a dit M. Sarasin, de- 
puis notre dernière réunion dans ce temple, et nous 
voici bien vite revenus à cette époque de l'année où 
tout finit et se renouvelle à la fois dans l'instruction 
publiquede notre canton. C'est un moment qu'at- 
tendent avec impatience ces jeunes gens qui nous 
entourent; moment d'espérance et de succès pour 
les uns, de déception et de regrets pour plusieurs, 
il est pour tous depuis bien des mois le but d^une 
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ambition louable^ de persévérants efforts, et leur 
offre comme couronnement de leurs travaux une 
perspective toujours séduisante à cet âgedeliberté, 
de loisirs et de plein air. Pour nous, parents et ins- 
tituteurs, nous ne restons jamais insensibles à ces 
vives et pures jouissances, et nous nous préparons 
à BOUS associer de grand cœur à Tair de fête que va 
revêtir notre ville comnjie pour faire honneur à cette 
jeune génération, et lui montrer que c'est sur elle 
que reposent les espérances de notre pays et de 
notre Église. 

» C'est bien aussi là, Messieurs, la pensée- du 
Consistoire. Je n'ai pas à justifier ici l'intérêt ex- 
trême que lui inspirent et la préoccupation cons- 
tante que lui causent les destinées futures d'une 
Église à laquelle viennent se rattacher, pour nous, 
de si nombreux et si émouvants souvenirs. Dans 
les conditions touffes nouvelles faites à notre pays, 
en présence d'une transformation aussi prodigieuse 
que celle qu'il est entré dans les vues de la Provi- 
dence de lui faire subir sous nos yeux, l'Église et 
les grands principes qu'elle représente, n'ont-ils 
pas aussi une mission à remplir? Ou bien Genève 
cst'^lle appelée à ne plus demander désormais qu'à 
l'industrie et au commerce une illustration qu'elle 
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avait su puiser, jusqu'à ce jour, aux sources plus 
relevées de Tintelligence et delà foi? 

» Cette question, qui se présente à l'esprit de 
chacun de nous, s'impose plus sérieusement peut- 
être à l'esprit des corps ecclésiastiques, qui sentent 
leur responsabilité engagée dans la solution qu'elle 
doit recevoir. Nous entendons souvent exprimer 
de douloureuses craintes sur les dangers qui mena- 
cent au milieu de nous la cause de l'Évangile, en- 
veloppée comme elle l'est d'une atmosphère si dé- 
favorable, en apparence,^ à son développement. De 
telles appréhensions ne nous étonnent ni ne nous 
affligent ; on ne s'alarme que pour ce qu'on aime, 
et nous voyons dans cesJ;émoignages de sollicitude 
de précieux gages d'attachement pour des institu- 
tions chères à tous les cœurs genevois. Il serait té- 
méraire, dans une époque de transition comme la 
nôtre, de vouloir sonder avec quelque certitude les 
décrets de la Divine Providence; peut-être l'Église 
aura-t-elle des temps difficiles à traverser, de péni- 
blesluttes à soutenir contre des tendances hostiles 
et des courants contraires, égalemeiit intéressés à 
sa perte ; mais la lutte est souvent un élément de 
progrès etde vie, et nous conservons une confiance 
entière dans ta puissance des idées qu'a propagées 



Digitized byCjQOQlC 



— 373 — 
la Réforme, commedans les droits imprescriptibles 
de la vérité sur la conscience et le cœur de l'homme. 
Nous ne saurions croire qu'un principe d'une na- 
ture aussi élevée que celui de la foi évangélique 
soit assez intimement lié aux circonstances exté- 
rieures au milieu desquelles il doit vivre, pour que 
son existence même se trouve compromise par des 
faits en dehors du domaine spirituel ; nous aimons 
plutôt à penser qu'il entre dans le plan de Dieu à 
notre égard que les choses visibles et passagères 
de ce monde soient mises au service de celles qui 
seules sont éternelles, et qu'ainsi les profondes mo- 
difications qu'à certains intervalles nous voyons 
se produire dans l'état des sociétés sont, dans les 
vues divines, destipées à amener et à préparer de 
nouveaux progrès dans la vie religieuse et morale 
des individus aussi bien que des peuples. 

» Lorsque, par sa puissante initi^ive, Calvin fit 
de Genève le berceau du protestantisme, il eut à 
entourer ses premières années de précautions et 
de garanties ; il dut créer uii état politique et social 
capable de favoriser le développement delà foi nou- 
velle et de la protéger efficacement contre les dan- 
gers de toute nature qui la menaçaient. À mesure 
que le protestantime poussait de plus profondes ra- 
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cines, cet état se modifiait successivement ; aujour- 
d'hui la jeune plante entourée de soins si paternels 
par notre illustre Réformateur est devenue un 
arbre séculaire, et si l'agrandissement indéfini de 
notre cité, si les nouvelhes voies de communication 
qui de toutes parts vont sillonner ses abords, sont» 
danslesprévisions humaines, des éléments certains 
de prospérité matérielle, nous y voyons également 
pour l'Evangile un puissant moyen de propagation. 
Pour lui aussi l'horizon s'étend, le champ d'action 
s'agrandit; peut-être ne dépend-il que de nous, 
qui avons eu le bonheur de naître et de vivre sous 
sa divine influence, d'en faire apprécier les bien* 
faits, comme jadis aux temps de nos pères, à ceux 
qui des pays voisins viendront jouir au milieu de 
nous des biens de tout genre que Dieu a répandus 
en abondance sur ce coin de terre privilégié. 

]» Je viens dt parler de nous, Messieurs, et ce- 
pendant, lorsque nous recherchons à qui revient 
l'honneur d'une si sainte propagande, nous hési- 
tons à jeter les yeux sur la génération contempo- 
raine. Emportée par le mouvement général, elle 
tourne toute son énergie et son activité vers le dé- 
veloppement des intérêts matériels; pour elle, 
d'ailleurs, la vieillesse arrive, et sa succession est 
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près de s'ouvrir. C'est en de plus jeunes mains que 
doit se trouver le dépôt des destinées spirituelles de 
la patrie. Les hgmmes d'aujourd'hui ont pu cons- 
truire la maison ; ils en ont fixé les contours et dé- 
terminé l'architecture; mais avant que l'édifice soi( 
terminé, ceux qui en ont posé les fondements au- 
ront disparu ; c'est à ceux qui devront l'habiter à 
y introduire avec eux et leurs familles des mœurs 
pures et austères sous l'influence des vertus domes- 
tiques ; c'est à ces jeunes gens, aujourd'hui encore 
enfants, mais demain parvenus à l'âge mûr, qu'il 
appartiendra de donner à la nouvelle Genève sa 
physionomie religieuse et sa couleur morale. S'ins- 
pirant d'un passé glorieux qui avait fait une si haute 
position à Genève dans le monde religieux, ils 
voudront appeler la protection divine sur ce beau 
et riant séjour; ils y maintiendront en honneur 
l'amour du bien et de la vérité, le respect pour la 
conviction sincère et profonde, la fidélité au de- 
voir; ils sauront y faire régner le désintéressement, 
le dévouement au pays, et surtout cette bienveil- 
lance universelle trop oubliée aujourd'hui, mais 
qui, partout où elle existe entre les citoyens d'une 
même ville et d'une même patrie, alteste, plus que 
toute autre chose, qu'une société est sous l'action 
immédiate d'un vrai christianisme. 
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» Et maintenant, mes cbers amis, si nous avons 
plus particulièrement entretenu vos parents des 
espérances et des craintes que nous faisait conce- 
voir l'avenir, ce n'est pas que nous voulions alOTai- 
blir en rien, à vos yeux, tout ce que le moment 
présent peut offrir de séduisant à vos jeunes ima- 
ginations. Les joies de Tenfance ont toutes nos 
sympathies, pourvu qu'elles demeurent en parfaite 
harmonie avec la candeur de votre âge; savourez- 
les donc, ce sont les plus vives et les plus pures que 
vous éprouverez jamais. N'oubliez pas, cependant, 
que vous avez aussi des devoirs à remplir : Thumi- 
lité, la douceur, la soumission filiale, sont, entre 
tous, ceuxquequelques-unsdevousneseraient que 
trop disposés à perdre de vue. Appréciez les res- 
sources intellectuelles qui sont en si grand nom- 
bre à votre portée; appliquez-vous avec ardeur à 
vos études littéraires ;,elles sont la source de vraies 
jouissances ; mais, surtout, recevez avec reconnais- 
sance et joie l'enseignement religieux qui vous est 
donné. C'est dès l'entrée de sa vie que le jeune 
enfant doit serrer dans son cœur ces instructions 
qui l'accompagneront toute sa vie, et seront une 
puissante sauvegarde contre les fatales tendances 
qui pourraient l'atteindre. Nous entendons sou- 
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vent dire que nous sommes à une époque de réveil 
religieux^ Dieu veuille qu'il eh soit ainsi, et que 
vous le voyiez se développer et s'étendre ! Quelques 
heureux symptômes nous le font espérer. Mais si 
les croyances et la vie chrétienne se raniment» les 
ennemis de toute religion n'en sont que plus ar- 
dents à la combattre; vous vous tendrez la main 
pour conjurer un si grand mal. Vos devanciers 
immédiats vous donnent un exemple à suivre : dans 
toute l'Europe protestante, il se forme des unions 
de jeunes gens qui se réunissent pour travailler 
ensemble à l'avancement du règne de Dieu. Vous 
vous joindrez à eux dans cette sainte ligue, et ainsi 
votre adolescence vous préparera dignement à ce 
temps, moins éloigné que vous ne le pensez, 
où les destinées de votre pays et de votre Église, 
que vous devez confondre dans votre affection, 
seront remises entre vos mains. Qu'il plaise au 
Seigneur de mettre alors dans vos cœurs ce qui 
peut se lire à chaque page de notre histoire : c'est 
qu'il n'y a pas de véritable prospérité et de vrai 
bonheur pour les sociétés, si elles ne vont les cher- 
cher dans les principes féconds du christianisme 
et aux sources pures de l'Évangile ! i» 
On est heureux d'avoir à enregistrer de telles 
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paroles. Puisse l'écho s'en prolonger ! Poliment nos 
enfants comprendre ce que le passé leur inipose, 
et ce qu'attend d*eux l'avenir ! Mais c'est à nous, 
ne l'oublions pas, de leur conserver cet héritage 
qu'ils conserveront à leur tour. Tant que Dieu nous 
laisse vie et force, à nous de veiller, à nous d'agir. 
La meilleure prédication est celle de l'exemple. 
Faisons mieux que de dire à nos enfants ce que 
Genève attend d'eux. Ce» qu'elle attend d'eux pour 
l'avenir, elle l'attend actuellement de nous. Si 
nous voulons qu'ils le fassent, faisons-le. 
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